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BAUDOUIN, 

COMTE    DE   PROVENCE. 
ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  représente   l'intérieur  du  palais  du  Comte  de^ 
Provence. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

OLIVIER     seul. 

II  faut  convenir  que  c'est  une  jolie  chose  que  le  séjour  de 
la  cour;  quel  luxe  I  quelle  somptuosité  !  C'cbl  aujourd'hui 
qu'en  ma  qualité  de  directeur  des  fêtes  ,  je  vais  déployer 
mon  zèle  et  mes  talens.  Milon  cédant  aux  vœux  des  habi- 
tans  d'Arles,  accorde  les  honneurs  du  triomphe  à  Réginald  , 
ce  héros  si  célèbre,  qui  ramène  parmi  nous  la  paix  et  le 
bonheur.  La  vertueuse  Alexide  est  au  comble  de  ses  vœux, 
puisqu'elle  aime  ce  jeune  héros,  et  qu'un  heureux  himen 
doit  couronner  leur  amour.  Silence,  Olivier,  lu  as  surpris 
ce  secret  à  la  suivante  d'Alexide  ,  n'imite  pas  son  indiscré- 
tion, et  rends-toi  digne  de  la  confiance  que  tu  inspire. 
Mais  sir  Arnold,  mon  ancien  maître  s'avance.  Quelle  a 
été  sa  surprise  de  me  trouver  à  la  cour  de  Milon  ! 

SCENE     IL 

ARNOLD,    OLIVIER, 

Arnold. 

Tout  est  -  il  disposé,  mon  cher  Olivier,  pour  recevoir 
dignement  le  jeune  héros  qui  vient  de  repousser  loin  de 
nus  murs  les  forces  réunies  du  duc  de  Languedoc,  et  du 
comte  de    Valence? 

Olivier. 

Oui,  seigneur,  et  vous  verrez  si  j'ai  rempli  votTiÊ  attente. 
Quelle  journée  se  prépare!  Hier,  à  votre  entrée  dans  la 
ville,  un  peuple  immense  a  déjà  fait  éclater  la  plus  vive 
allégresse.  Quels  seront  les  transports  de  tous  nos  habitans, 
à  la  vue  de  sir  Réginald  ,  qui  vient  de  fixer  les  destins  de 
la  Provence. 

Arnold. 

Milon  doit  tout  l'éclat  qui  l'environne,  à  l'intrépidité  de 
ce   preux  chevalier:  je  crains  cependant  que  jaloux  de   sa 
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gloire,   il  ne    cède   qu'à  regret  aux  vœux   de   toute  Tarmée 
qui  désire  ce  triomphe. 

Olivier. 
Vous  avez  su  pénétrer  les  sentiments  du  comte,  seigneur  ; 
et  je  tremble  qu'un  jour  les  conseils  du  perfide  Béroald,  ne 
deviennent  funestes  â  notre  libérateur. 
A    R   îî   O    L    D. 
Rassure-toi  j   mon  cher  Olivier,  tant  que  la  puissance  de 
Milon  ne  sera  point  affermie  ,  les  jours  de  Réginald  seront 
en  sûreté. 

Olivier. 
Mon  cher  maître ,  soyez  prudent.  (i7  examine  si  personne 

ne  vient). 
Arnold. 
Nous  sommes  seuls  ...  et    n'ai  -  je   pas  déjà  eu  railla 
preuves  de  ta  fidélité. 

Olivier. 
Votre  confiance    m'honore  ,  seigneur  ,  je  ne  cesserai  ja- 
mais   d'en    être   digne  ;  avant   votre    départ    pour   l'armée, 
j'avais   le  bonheur  de  vous  servir  ;  le  souvenir  de  vos  bien-r 
faits  sera  toujours  gravé  dans  mon  cœur. 
Arnold. 
Je  puis  donc,  mon  ami,  déposer  dans  ton  sein  le  chagrin 
qui   me    dévore.    Tu    n'as    pas  à    regretter  un   maître    ie\ 
que  le  vertueux  Baudouin  ;  tu  ne  connus  jamais  ce  vaillant 
chevalier. 

Olivier. 
Tous  ses  sujets  en  conservent  le  précieux  souvenir. 

A  R  N  O  L  D. 
Tu  connais  cependant  les  forfaits  de  Milon ,  tu  sais  quft 
l'infâme  profita  de  l'absence  de  Baudouin,  pour  s'emparer 
de  ses  états,  et  massacrer  impitoyablement  sa  famille  infor- 
tunée. O  nuit  I  nuit  affreuse  !  Hélas ,  mon  retour  en  celte- 
ville  fut  le  signal  du  carnage. 

Olivier. 
Xorsque  vous  revîntes  de  la  Palestine? 

Arnold. 
Baudouin  comte  de  Provence,  partit  il  y  a  dix-sept  an*, 
pour  la  terre  sainte  ,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes  d'armes , 
et  laissa  pendant  son  absence  le  commandement  de  ses  troupes, 
à  Milon  son  parent,  et  l'administration  de  ses  finances,  à 
Hermanfred  son  beau  frère  ;  je  suivis  Baudouin  en  Pales- 
tine ,  et  je  fus  témoin  de  ses  glorieux  exploits.  Nos  pre- 
mières armes  furent  fatales  aux  infidèles;  mais  bientôt  la 
discorde  ,  ayant  divisé  les  chefs  des  croisés  ,  notre  armée 
essuya  les  plus  affreux  revers.  Sanar ,  Soudan  d'Egypte , 
prc-liiaul  de  nos  dissentions,  marcha  contre  nous  à  la  tête 
tlui^e  armée  fo^-midablei  réduits  à  un  petit  nombre^  no«s 
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tombâmes  au  pouvoir  du  cruel  Soudan  ,  qui  exigea  pour  la 
rançon  de  Baudouin  ,  un  prix  considérable  ,  et  le  condamna 
à  perdre  la  lumière,  si  dans  six  mois,  celte  somm«  n'elait 
point  versée  dans  ses  trésors,  j'obtins  la  faveur  de  traverser 
Îps  mors,  je  partis,  et  vins  auprès  de  l'épouse  de  Baudouin, 
afin   d'obtenir    les  sommes    nécessaires   pour  la   ran(^on  de 

inon  maître Mais,  hélas!  quels  affreux  chaugemens 

s'était  opéré  pendant  notre  absence!  je  trouvai  la  vertueuse 
Orniance  et  son  frère  Hermanfred  en  proie  aux  plus  cruelles 
persécutions,  Milon,  l'infâme  Milon ,  dictant  des  lois  à  toute 
la  Provence.  Le  cruel  !  la  nuit  même  qui  suivit  mon  arrivée  , 
couvrit  de  son  ombre  les  plus  horribles  forfaits.  A  minuit 
ïe  signal  du  carnage  fut  donné;  des  assassins,  conduits  par 
Béroald  ,  furent  introduits  dans  le  palais.  L'infortunéa 
Ornance  percée  de  mille  coups,  et  Roger  son  fils,  âge 
de  trois  ans,  égorgé  sur  le  sein  de  sa  mère;  Herinanfred 
jette  dans  une  obscure  prison  ,  où  après  avoir  langui  long- 
tems ,  il  termina  sa  malheureuse  carrière,  laissant  au  ber- 
ceau l'infortunée  Alexide.  Ne  conservant  aucun  espoir  d'ar- 
racher  mon  mailre  à  l'esclavage,  et  ne  pouvant  retourner 
en  Palestine,  je  m'éloignai  de  cette  cour  funeste;  j'ignore 
si  depuis  ce  teins  l'infortuné  Baudouin  captif  à  Plolémaïs , 
a  succombé  sous  le  poids  de  ses  malheurs  ;  et  s'il  a  subi 
l'arrêt  fatal  qui  devait  le  priver  de  la  lumière,  tu  sais  que 
je  restai  quinze  ans  ignoré  dans  une  humble  retraite;  mais 
je  n'ai  pu  résister  aux  sollicitations  de  Réginald  ,  qui,  par 
les  conseils  d'Angilbert ,  sou  père,  vint  m'arracher  de  mou 
azile  pour  le  suivre  dans  les  combats ,  et  le  seconder  dans 
fes  glorieux  travaux. 

O  L  I  V  I  E  ■51     {à part). 
Que  ce  récit  m'a  fait  de  mal, 

Arnold. 
Mais,    mon  cher  01i\ier,   si  nos  preux  chevaliers  excités 
par  le   sage    Angiiberl  maire    du    palais,    ont  si  puissament 
secondé  les  efforts  de  son  fils  pour  repousser  les  nombreux 
e^inemis  qui  voulaient  envahir  la  Provence  ,  crois  qu'ils  étaient 
moins   inspirés   par   leur  attachement  pour  Milon  ,   que  par 
l'amour  de  la  patrie.   Espérant  toujours  revoir  le  malheureux 
Baudouin,  ils  veulent  lui  conserver  ses  vastes  domaines,  et 
les  lui  rendre  un  jour  si  le  ciel  le  ramène  parmi  nous. 
Olivier. 
Cessez,  sir  Arnold,  d'espérer  un  changement  si  favorable. 
Voire  indignation  est  juste  sans  doute  ;  mais  vos  vœux  sont 
impuissans,  prcfiffz  des  honneurs  que  vous  ont  mérité  vos 
exploits,   et  renoncez,   croyez  moi ,  à  cette  noire  mélancolie 
qui  empoisonne  le  cours  dc  votre  vie  ;  sans  oser  me  comparer 
à  vous,  seigneur,  que  n'imiiez-vous  mon  exemple?  prendre 
le  lems  comme  il  vient;  faire  le  bien  quand  je  peux;  jouir 


en  paix  des  faveurs  de  la   fortune,    et  conserver  au  milîen 
de  celte  cour  ,  une  gaielé  inaltérable  ,  voilà  ma  philosophie. 
Arnold. 

Mais  comment,  pendant  mon  absence,  es  -  tu  parvenu  à 
l'emploi  de  directeur  des  fêles? 

Olivier. 

Quelque  tems  après  votre  départ  pour  la  campagne  que 
sir  Kéginald  vient  de  terminer  si  glc/rieusement ,  mon  oncle 
Marcel ,  f  rmier  à  deux  lieues  d'ici  ,  me  chargea  de  solli- 
citer la  pension  à  laquelle  il  avait  droit  par  ses  services  et 
ses  blessures,  j'allai  me  jetler  aux  pieds  de  Milon,  et  lui 
présentai  avec  assurance  le  mémoire  de  Marcel  qu'il  par- 
courût d'un  œil  indifférent.  Pour  fixer  son  atten.tion ,  je 
lui  débitai  mille  extravagances,  je  l'appellai  soleil  resplen- 
dissant, astre  bienfaisant  dont  les  rayons  radieux,  sembla- 
bles au  cristal  le  plu*  pur,  éblouissent  les  yeux  fappés  de 
son  éclatante  lumière  ,  sa  gloire  avait  éclipsé  celle  d'Alexandre 
et  de  César  ;  en  un  mot  ,  je  lui  prodiguai  ces  louanges 
d'une  manière  si  originale  et  si  empalhique,  qu'il  adoucit 
son  regard  et  m'accorda  sur  l'heure  ce  que  je  désirais.  Il 
lit  plus,  il  m'ordonna  d'entrer  à  son  service,  et  bientôt  je 
fus  installé  dans  mes  nouvelles  fonctions.  Cette  journée  va 
faire  briller  mes  talents,  elle  sera  mémorable  autant  par  le 
triomphe  de  Piéginald  ,  que  par  la  présence  du  j  eune  Renaud  , 
baron  de  Castellane  qui  vient  de  succéder  au  vieux  Couradin 
son  oncle.  Arnold. 

Enfin    ce   fier   Renauld ,   cède   à  la  sommation   de  Milon» 
Ah  1    mon  cher  Olivier,  je   connais  sa  haine  pour  le  comte,. 

et  )e  suis  assuré  que   sans  le  succès  de   nos  armes mai& 

on  vient,   c'est  Milon,    nous  allons  recevoir  ses  ordres. 

""  S  C  E  NE     111.  " 

Les  précédons ,   MILON,  B  E  R  O  A  L  D. 

M    I    L    G    N. 

Mes   troupes  victorieuses    s'avancent   vers    nos  remparts^ 

Olivier,  vole  au  devant  d'elles;    qu'elles  soient  reçues   avec 

it)!ip;£i!ficence.   Vous,  Arnold,  allez  avec  une  garde  d'honneur 

au-devant    du    baron    de    Castellane  ,    qui    doit   aujourd'hui 

même  venir  me  rendre  foi  et  hommage  en  présence  de  cour. 

Arnold. 

Vos  ordres  seront  exécutés  ,    seigneur  ? 

{Oli-s'ier  et   Arnold  sorfenty. 

SCÈINE     lY. 
/  MILON,    BEROALD. 

!  Milon. 

Enfin,  cherBéroald,  nos  ennemis  sont  vaincus,  Réginald 
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a  su  repousser  leurs  phalanges  nombreuses.  Je  dois  à  sa 
iraleur  inirépide  ,  les  nouveaux  succès  qui  vont  affermir  ma 
puissance.  Je  veux,  ami,  célébrer  dignement  nos  victoires» 
Tout  semble  concourir  à  ma  prospérité.  Renaud,  mon 
vassal,  sera  témoin  de  ma  gloire.  Alexide  présidera  la  fête, 
et  cette  jeune  beauté  que  je  chéris,  embellira  de  sa  pré- 
sence les  jeux   qui  se  préparent. 

B    E    R    O    A   L    D. 

Alexide,  seigneur,  connaît-elle  vos  dessins  ?  lui  avez-vous 
enfin  déclaré  les  sentimens   qu'elle  vous  inspire  ? 
M    I    L    O    N. 

Je  la  quitte  à  l'instant.  Te  le  dirai-je  ?  loin  de  paraître 
flattée  de  l'éclat  des  grandeurs,  j'ai  cru  démêler  dans  sa 
surprise  une  répugnance  qu'elle  n'a  pu  dissimuler  ,  j'allais 
au  milieu  de  celle  fêle  la  proclamer  mon  épouse,  mais  son 
peu  d'empressement  me  force  à  retarder  l'exécution  de 
mon  projet. 

B   É    R    O    A    L    D. 

Gardez -vous  en  bien,  seigneur;  tout  vous  fait  la  loi  de 
presser  cet  hjmen  qui  va  pour  jamais  consacrer  vos  droits  ; 
depuis  17  ans  que  le  pouvoir  suprême  est  entre  vos  mains, 
combien  de  troubles  il  vous  a  fallu  appaiser  !  que  de  guerres 
à  soutenir!  profitez  d'un  moment  si  favorable.  Alexide, 
nièce  d'Ornance  et  seul  rejetton  du  sang  de  Baudouin  ,  vous 
offre  les  moyens  d'affermir  votre  puissance. 
M   I    L   O  N. 

Mais,  qui  peut  lui  inspirer  cet  éloignement  ? 

B    É   R    O    A    L    D. 

Pouvez- vous  ne  pas  le  devenir,  seigneur,  un  ambitieux 
qui  a  su  captiver  l'amour  du  peuple  et  de  l'armée ,  le  maire 
du  palais ,  Angilbert. 

M   I   L   O   N. 
Angilbert  !  , 

B    É   R    O   A    î<    D. 
Tout  me  porte  à  le  croire  ,  je  sais  qu'il  nourrit  en   secret 
contre  vous  une  haîne  implacable. 
M  I  li  o  N. 
Malheur,  au  traître,  s'il  ose    opposer  uri   obstacle  à  mes 
vœux  les  plus  chers. 

B   É  R   O   A    L    D. 
Il  n'est  pas  le  seul,  seigneur,  qui   nuise  aux  intérêts   d^ 
votre  amour,  et  son  fils.  .    . 

M  I  L  o  N. 
Réginald  !  explique  toi: 

B   É  R  o    A   L   D. 
Alexide  échappée  au  massacre   de  sa  famille  ,   fut  élevée , 
vous  le  savez ,  par  les  soins  d'Angilbert ,  elle  a  pu ,   dès   sa- 
plus  tendre  enfance,  s'attacher  à  sou  fils,  je  n'en  saurais 
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oouter.  i  *  Son  enthousiasme  au  récit  des  actions  héroYquers 
lie  ce  guerrier,  la  joie  qu'elle  a  manifestée  à  la  nouvelle  de 
son  retour,  tout  coniirme  mes  soupçons  j  Angilbert  lui-même 
favorise  cet  amour  ,  et  son  ambition  est  d'unir  son  fils  à  une 
princesse  qui  a  des  droits  au  rang  suprême. 

M  I  L  o  N. 
Les  perfides  !  si  je  le  croyais.  .    , 

B    É   R    o    A    L    D. 

Modérez,  votre  courroux  ,  seigneur  ,  et  sachez  dissimuler  ; 
Réginald  qui  n'a  eu,  jusqu'à  ce  jour,  d'autre  but  que  la  gloire  , 
peut  partager  enfin  la  tiaine  de  son  père  ,  et  seconder  son  am- 
bition ;  il  est  adoré  de  vos  soldats,  son  retour  en  ces  lieux 
pourrait  vous  devenir  funeste.  L'amour  et  le  respect  qu'Angil- 
bert  inspire  à  toute  la  Provence  ,  les  exploits  de  son  fils  vous 
imposent  la  loi  de  différer  votre  Vengeance. 
M    I    L   o    N. 

Je  suivrai  tes  conseils,  Béroald  ;  mais  qu'il  va  m^en  coû- 
ter pour  modérer  le  courroux  qui  m'anime  !  je  saurai  cepen- 
dant me  contraindre  ;  ma  fureur  pour  être  un  instant  sus- 
pendue n'en  sera  que  plus  funeste  à  mes  ennemis.  C'en  est 
fait,  aujourd'hui  même,  Alexide  sera  mon  épouse.  C'est  au 
milieu  de  la  cérémonie  ,  devant  ces  deux  perfides,  que  je  vais  la 
proclamer  comtesse  de  Provence.  Toi ,  pendant  celte  fêle  ,  ob- 
serve les  mouvemens  de  Réginald  et  ceux  de  son  père.  Si  te», 
soupçons  se  réalisent,  nous  aviserons  aux  moyens  de  me 
venger  d'un  traître  et  d'un  rival   odieux. 

BÉROALD. 
Reposez-vous  sur  mon  zèle,  seigneur  j  mais,  voici  Olivier. 

S  C  E  N  E    V. 

Les   précédens  ,    OLIVIER. 
Olivier. 

Seigneur,  Réginald  est  aux  portes  de  la  ville,  les  trom- 
pettes, les  clairons,  les  cimballes  qui  précèdent  sa  marche 
se  mêlent  aux  cris  d'allégresse  d'un  peuple  innombrable. 
Femmes ,  enfans ,  vieillards  ,  tous  se  pressent  autour  de  son 
char  ,  dont  ils  ont  dételé  les  superbes  coursiers  ;  ils  en  ont 
pris  la  place  et  conduisent  dans  nos  murs  le  héros  triomphant. 
On  lit  ses  exploits  sur  son  front  noble  et  majestueux.  Vos 
troupes  n'attendent  pluS  que  vos  ordres,  seigneur,  pour  aller 
recevoir  le  libérateur  de  la  Provence. 
M   I    L  O   N. 

11  suffit ,  Olivier,  je  te  suis  sur  la  place  d'armes  j  mais  Ale- 
xide s'approche  ;  ah  !  je  sens  mon  cœur  palpiter  à  sa  vue. 
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SCENE    VI. 

Les  précédens,  ANGILBERT,  ALEXIDE. 

M    I   JL   O   N. 
Angilbert,  je  vais  au-devant  de   votre   fils,  restez  auprès 
de  la  princesse  ,  préparez-là  au    sort  brillant  qui  lui  est  ré- 
servé. Je  lui  ai  déjà  fait  part  de  mes  intentions.  Dans  un  instant, 
Alexide  partagera  ma  puissance  ,  et  mes  sujets  verront  dans 
son  élévation  l'accomplissement  de  leurs  vœux. 
A    L    E    X   I   U    E. 
Hélas  !     (  Milon  sort,  suivi  de  Béroald  el  d'' Olivier  ). 

SCENE    V  1 1. 
ANGILBERT,     ALEXIDE. 

Angilbert. 

Qu'ai-je  entendu!  chère  Alexide!  serait-ce  là  lemotif.de 
l'entretien    secret  que  vous  me  demandiez  à  l'instant  même 
où  je  volais  au-devant  do  mon  fils  victorieux  ? 
Alexide. 

Ah  !  vertueux  Angilbert  !  j'étais  loin  de  m'attendre  aux 
malheurs  dont  je  suis  menacée,  le  retour  de  Réginald ,  de 
l'ami  de  mon  enfance  comblait  tons  mes  vœux  ,  et 
lorsque  privée  de  mes  parens,  j'espérais  trouver  en  vous  ua 
père  chéri,  en  lui  un  époux  adoré,  cette  flatteuse  espérance 
m'est  tout-à-coup  ravie.  Ce  matin  le  farouche  Milon  m'a 
fait  l'aveu  de  son  amour,  et  je  dois ,  m'a-t-il  dit,  me  dispo- 
ser à  lui  donner  ma  main. 

ANGilkert,  avec  étonnement. 

Milon  ,  votre  époux  ! 

Alexide. 

Plutôt  mourir ,  que  de  trahir  la  foi  qui  m'engage  à  Réginald. 

AWGILBERT. 
o  forfait  !  le   cruel  prétend  à  la  main  de  la  nièce  de  Bau- 
douin !  rassurez-vous ,  ma  fille,  jamais,  non  jamais  un  pareil 
sacrifice   ne  s'accomplira  !  Milon   fut  l'artisan   de  vos  mal- 
heurs, c'est  par  son  ordre  barbare  qu'Ormance  tomba  sous 
les  coups  de  ses  assassins  ;  c'est  lui  qui  fit  périr  dans  les  ri- 
gueurs   d'une  longue   captivité  Hermanfred   votre  père.   Et 
après  tant  d'horreurs ,  l'infâme  ose  vous  présenter  une  main 
encore  fumante  du  sang  de  votre  illustre  famille  î 
Alexide. 
Ah,  !  seigneur ,  quelles   affreuses    images   vous  venez  de 
retracer. 

Angilbert. 
Consolez-Yous ,  Alexide,   Baudouin  sera  vengé   un  jourj 
et  ce  jour  n'est  pas  loin  peut-être  ;  les  forfaits  de  Milon  re^ 
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îomberont  sur  sa  tête  coupable  ;  mais  sur-tout  ménagez  sa 
rérocité ,  appliquez-vous  à  éloigner  tout  soupçon;  s'il  était 
instruit  de  voire  amour,  mon  fiis  serait  perdu  !  un  inlérêt 
sacré  va  désormais  guider  mes  démarches  1  le  parti  que  Milon 
a  résolu  de  prendre,  m'en  impose  la  loi.  (  Avec  mistère.  ) 
Je  suis  dépositaire  d'un  secret  qui  intéresse  et  l'état  et  l'ar- 
mée :  un  mot ,  un  seul  mot  peut  perdre  notre  tiran  ,  qu'il 
tremble  le  cruel!  et  vous,  Alexide,  espérez  et  fiez-vous  à 
ma  prudence. 

A    L   E   X   1    D   E, 

Ah  !  votre  consolante  voix  a  passé  dans  mon  ame.  Re- 
ginald  !  je  puis  donc  encore  conserver  l'espoir  flatteur  d'unir 
ma  destinée  à  la  tienne.     (  Musiejue  annonçant  le  cortège.  ) 

A   N    G    I    L    B    E    R    T 

11  s'avance  vers  ces  lieux,  ma  fille  ,  sachez  vous  contraindre 
en  présence  de  Milon. 

SCENE     Y  1  1 1. 

Les  Précédens ,    MILON,   REGINALD  ,  BEROALD  , 
OLIVIER,  Gardes  ,  Suite. 

(  Milon  entre  avec  sa  suite  ,  et  va  se  placer  sur  son  trône  ,  des  pelotons 
tle  soldats  le  suivent,  au  milieu  d'eux  llégnald  est  porté  en  triomphe 
sur  un  pavois,  des  iropiices  ,  des  bannières  brisées  et  les  dépouille 
de  l'ennemi  précèdent  sa  niarche  ;  il  descend  ,  serre  Angilbert  sur 
son  coeur ,  tandis  qu'on  élève  au-dessus  de  sa  tète  les  branches  de 
lauriers  ;  après  avoir  considéré  Alexide  avec  transport ,  il  s'avance 
vers  Milon.  ) 

MILON. 
Intrépide  guerrier  ,  venez  recevoir  le  témoignage  flatteur 
de  ma  reconnaissance.  Quels  droits  vous  venez  d'acquérir  à 
l'amour  de  mes  sujets!  Votre  invincible  bras  a  su  en  peu  de 
tems  disperser  des  miliers  de  soldats  et  garantir  mes  états 
des  maux  prêts  à  fondre  sur  eux.  Jouissez  du  triomphe  que 
vous  ont  mérité  vos  nobles  exploits ,  et  agréez  l'hommage 
d'un  peuple  qui  admire  votre  valeur. 

Reginald. 
J'avais  promis  de  vaincre  ,  seigneur,  j'ai  tenu  ma  parole, 
mais  si  quelques  actions  recommandables  ont  illustré  mon 
nom  ,  c'est  aux  leçons  d'un  père  dont  la  sagesse  m'a  tou- 
jours guidé,  que  j'en  dois  tout  l'éclat,  oui,  Angilbert,  vous 
avez  imprimé  dans  mon  ame  les  sentimens  sublimes  qui  m'ont 
ouvert  le  chemin  de  la  gloire. 

MILON. 
Qui  osera  maintenant  attaquer  nos  arméev  ?  désormais  , 
Reginald  ,  votre  nom  suffira  pour  faire  trembler  nos  ennemis  , 
tout  en  cejour  semble  concourir. à  votre  gloire.  Voici  l'heure 
à  laquelle  le  jeune  Renaud  ,  baron  de  Castellane  ,  doit  venir 
en  ces  lieiix  me  rendre  foi   et  hommage  devant  ma  cour 
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rassemblée,  il  sera  lémoin  de  votre  triompîie  et  partagera 
notre  admiialion  ;  jouissez  de  votre  ouvrage  et  recevez  tous 
nos  vœax.  Peuple,  soldats,  déposez  aux  pieds  de  ce  héros, 
les  signes  de  sa  gloire;  approchez  Alexide,  venez  présider 
à  cette  fête,  quel  heureux  jour  pour  moi  ;  je  veux  aussi 
qu'il  soit  consacré  à  l'amour, 

RegïNAL   D,«  part 
L'amour  !   quel  espoir  flatteur  î  mon  père  aurait-il  obtenu- 
l'aveu  de  Milon  ? 

AngiLBERT,  bas  à  Rêginald. 
Contraignez-vous,  mon  fils,  je  saurai   détourner  le  coup 
qui  vous  menace. 

R  E   G    I    N   A  L    D. 
Que  dites-vous  ? 

MILON. 
Oui,  guerriers  intrépides,  j'ai   choisi  celle  joucnée  pour 
proclamer  Alexide,  comtesse  de  Provence. 

(  Milon  et  Béroald  observent  le  mouvement  des  trois  personnages  que 
te  chose  intéresse,  ) 

R   E    G   I    N    A    L    D. 

Qu'ai- je  entendu? 

A    N   G    I    L    B    E    R   T. 

Silence,  et  reposez-vous  sur  moi. 
MILON. 

Peuple,  soldats,  voilà  voire  souveraine  î  qui  plus  que  celte 
jeune  beauté  est  digne  de  partager  ma  puissance  ?  princesse, ^ 
plàcez-vous  près  de  moi ,  et  recevez  l'hommage  de  tous  mes  sujets. 

(  Béroald  iavite  Alexide  à  venir  se  placer  près  de  Milon,  élis  obéit  ea 
regardant  I\ég;inald  avec  émotion,) 

Alexide. 
Quelle  situation  î 

Rêginald, 
Et  je  le  souffrirais,   ah  l  mon  père. 

Angilbert. 
Cet  hymen  ne  s'accomplira  pas. 

Rêginald, 
O  !  fureur  î 

Angilbert. 
Modérez-vous  ,  il  vous  observe. 

MILON. 

Jeunes  guerriers  commencez  vos  jeux  ;  qtje  tout  le  monda- 
en  ce  jour  soit  heureux  de  la  joie  que  l'amour  et  la  gloire 
répandent  dans  ce  palais. 

Rêginald, à  part. 
QuA  sort  m'est  réservé!  perfide  Milon! 
(Milon  indique  à  Réi^inalù  l'esuade  qui  lui  est  destinée!  il  y  va  prendre 
place  ainsi  qu'AngiJLert ,  alors ,  Olivier  s'approche  à  la  tête  <ies  dan- 
seurs qui  tiennem  ainsi  que  lui  des  branches  de  lauriers.  ) 
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Olivier,  <i  Règinaîd. 
î)e  même  qu'Alexandre   fut  reçu  avec  pompe  et    magni- 
ficence dans    les   murs    de  la  superbe    Babjlone ,   de   même 
aussi  Olivier  ,  votre  serviteur,  veut  en  ce  jour  célébrer  d'une 
manière  éclatante,  les  exploits  du  plus  grand  des  héros?  le 

soleil  en  son   cours 

M  1  L  O  N  ,  r interrompant 
Oliver  ,  fais-nous  grâce  du  reste  ,    et  donne  le  signal   de 
la   danse;    ton   éloqiience  nous  est  connue,   et   Réginald  te 
dispensera  sans  peine  de  ta  sublime  harangue. 
Olivier. 
Vous  y  perdez  ,  seigneur ,  car  j'avais  préparé  un    magni- 
fique discours  en  style   héroïque,  quelles  idées  pompeuses t 
ijuelles  riantes  images  ;  mais   puisque  vous  préférez  les  fri- 
volités, je  vais  vous  satisfaire,  et   vous  prouver  quel  je   suis 
aussi  bon  directeur  des  fêtes  qu'excellent  or atçur.  (^  Il  donne 
le  signal  de  la  danse.  ) 

BALLET. 

(Fête  oiilitaire  et  galante  ,  dans  laquelle  on  présente  à  I\c"inald  une 
couronne  de  lauriers.  La  fête  estinterroinpiiepar  l'arrivt'e  d'Arnold.) 

SCENE    IX. 

Les  Précédens ,     ARNOLD. 

M    I   L  o   N. 

Çue  voulez-vous  Arnold  ,  quel  trouble  vous  agite  ? 
Arnold. 

D'après  vos  ordres,  seigneur,  j'étais  allé  au  devant  du  ba- 
ron de  Castellane ,  iorsqu'élant  arrivé  sur  les  hauteurs  qui 
«îominenl  la  ville,  je  vis  une  troupe  nombreuse  qui  couvrait 
toute  la  plaine.  Bientôt  un  hérault  d'armes  me  remet  cetto 
lettre  de   la  part  de  Renaud,  la  voici. 

M   1   L  O   N  ,    è  part 

Voyons.  (  Il  lit  )  «  Renaud  ,  baron  de  Castellanne  ,  à 
î>  Milon.  M  (  A^'ec  étonnement  )  A  Milon  î  quel  langage 
audacieux  !  «  Tu  t'es  trompé  ,  Milon  ,  si  tu  as  cru 
s>  qu'un  prenx  chevalier  tel  que  Renaud  ,  voulut  imiter  la 
»  faiblesse  de  Conradin  ,  en  se  déclarant  ton  vassal.  Ne  l'es- 
■»  père  pas  ,  chevalier  déloyal  ;  jamais  je  ne  reconnaîtrai  pour 
j)  mon  seigneur  l'assassin  de  la  famille  de  Baudouin  !  Si  tu 
3>  veux  venger  l'outrage  que  tu  reçois  de  moi,  accepte  le 
»  défi  que  je  te  fais ,  et  viens  combattre  ,  en  champ  clos ,  ton 
y>  plus  implacable  ennemi,  RENAUD.  »  {^  Avec  fureur")  Té- 
méraire !  quel  excès  d'arrogance  !  (  A  part)  L'occasion  me 
favorise,  éloignons  mon  rivaJ.  {  A  Réginald)  Réginald,  le 
jeune  baron  de  Castellanne  ,  malgré  le  succès  de  nos  armes, 
refuse  de  me  rendre  hommage  ;  il  fait  plus ,  il  m'outrage  et 
VOUS  brave  !  Je  vous  confie ,  chevalier ,  le  soin  de  ma  ven^- 


geance.  Qu'elle  soit  fatale  au  perfide  Rpnaucl  ;  qn  il  périsse, 
ei  nuo  ses  troupes  épouvantées  éprouvent  le  même  sort  que 
Cl  lies  que  vous  venez  de  vaincre. 

RÉGI   NALD,^  part. 
O  ciell  et  c'est  un  traître  que  le  sort  me  condamne  à  dé- 
fendre ! 

Angilbert,  contenant  Règinald. 
]\Ion  fils  ,  que  Tamour  de  la  patrie  soit  toujours  votre  guide. 

Régi    nalD,     d'un  air  sombre. 
Je  suis  prêt,  seigneur,  de  voler  oii  le  devoir  m'appelle. 

M  I  L  o  N. 
Ne  perdez  pas  de  tems  ;  tandis  que  je  vais  tout  disposer  pour 
la  sûreté  de  la  ville  ,  recevez  les  embrassemens  de  votre  père  ^ 
et  dans  un  instant,  préparez- vous  à  cueillir  de  nouveaux  lau- 
riers. Vous  ,  Angilbert,  je  vous  recommando  les  intérêts  de 
mon  amour;  restez  près  de  la  princesse,  et  rendez-la  favo- 
rable, à  mes  vœux  les  plus  chers.  {Milan  sort  avec  sa  troupe 
ft  Béroahi.  ) 

SCENE     X. 
REGINALD  ,  ANGILBERT  ,  ALEXIDE. 
Règinald. 
L'ai-je  bien  entendu,  chère  Alexide  ,  des  nœuds  solemnels 
vont  vous  unir  à  Milon  ! 

Alexide. 
Cher  Règinald,  jamais  ,  jamais. 

Angilbert. 
Rassurez- vous ,  mon  fils,  je  saurai  vous  préserver  du  mat- 
heur  qui  vous  menace  ;  marchez  à  la  tête  de  vos  guerriers, 
vous  aurez  à  combattre  un  chevalier  qui ,  malgré  sa  jeunesse, 
est  renommé  par  son  intrépidité.  Sachez  conscrvor  1.3  bien- 
veillance de  l'armée.  .  .  Gardez-vous  de  croire,  ct-pendant  , 
que  des  vues  ambitieuses  puissent  entrer  dans  ni^s  projets. 

SCENE     XI.  '    ■' 

I^es  Précédens.  BEROALD  paraît  dans  le  fond  et  écoute. 

Angilbert,     continuant. 
Non,  l'honneur  réglera  toujours  ma  conduite.  A  votre  re- 
tour ,  j'aurai  à  vous  dévoiler  un  secret  qui  vous  intéresse  toui 
deux. 

Règinald    et    Alexide. 
Un  secret  ! 

B  E  R  O  A  L  D  ,     au  fond. 
Ecoutons. 

Ang  ilbert. 
Je  ne  puis  encore  vous  le  revêler  :  en  attendant  ne  pré- 
cipitez rien;  ne  suivez  que  les  conseils  dictés  par  la  prudence. 


espérez  i  Regmald  ,  ospérez  ;  vous  avez  plus  de  droits  qu'on 
ne  pense  à    l'amour  des  Provençaux. 

Bëroald      à  part. 
Quel  mystère  ! 

Angilbert. 
Partez  à  la  tête  de  vos  braves,    et  comptez  sur  mes  efforts 
à  ramener  le  calme  dans  votre  àme. 

Reginald. 
Je  vous  quitte ,  mon  père ,  sans  chercher  à  pénétrer  ce 
secret  si  important;  je  suivrai  sans  peine  ia  conduite  que 
vous  me  prescrivez.  Adieu  ,  mon  père!  belle  Alexide!  je 
vais  m'éloigner  de  vous  ;  mais  votre  image  chérie  me  suivra 
jusqufcs  dans  les  combats. 

Alexide. 
Reginald  ,    prenez    soin    de   vos  jours,   revenez   bientôt 
près  de  celle   qui    vous    consacre   sa  vie    entière ,     sur-tout 
croyez  que  nulle    puissance  ne    saurait  vous  effacer  de  son 
cœur.  (Reginald  baise  la  main  d'' Alexide  et  se  dispose  à  sortir'). 
BerOALd     à  part. 
Ils   s'aiment,  j'en   étais   sûr.  (^s^avaiïçant  et  s'' adressant  à 
Hèginald^.   Noble    chevalier,    les    troupes  rassemblées   vous 
attendent  ;  elles  font  retentir  les  airs  du  bruit  de  votre  nom  : 
leur  impatience  est  extrême ,   et  votre  présence  va  redoubler 
leur  ardeur  guerrière. 

Reginald. 
Je  vole  où  la  gloire   m'appelle.    (  Béginald  tire  son  èpèe  ^ 
'^Angilbert  le  presse  sur  son  cœur  ,  il  jette  un  dernier  regard 
à  Alexide ,    et  sort  ). 

SCENE     X  i  I. 
ANGILBERÏ,     ALEXIDE. 
Alexide. 
Il  est  parti ,  mon  père ,  et  me  voilà  de  nouveau  dans  l'in-^ 
quiétude  de  la  douleur  ! 

A    N    G    I    L    B    E    Pi    T. 

Banissez  de  votre  esprit  toute  idée  funeste.  Vous  reverrez 
mon  fils  ,  vous  le  reverrez  convert  de  gloire  ;  fiez-vous  à 
mon    expérience.    Il   se  prépare  de  grands  événemens ,    et 

peut-cire  en  ce  jour Mais    quelqu'un  vient  ;  c'esî 

Milon  ,  retirons-nous.  Je  ne  puis  supporter  son  aspect  odieux. 
(  ils  sortent  par  la  droite  j  Milon  entre  du  côté  opposé  ). 

SCENE     XIII. 
MILON,  BEROALD,  RANULPHE,  Gardes. 
Milon. 

<^ue  viens-tu  de  m'apprendre  ,  Béroald  ?  il  est  donc  vrai', 
Reginald  est  aimé  d' Alexide  ! 
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B   E   R    O    A    L   D, 
Je  vous  l'avais  dit,   seigneur,    et  mes  doutes  sont    enfin 
éclaircis  .-je  les   ai  surpris  au  moment  où  ils  se  juraient  un 
amour  éternel.    Le  perfide   Angilbert  soutenait  leur  espoir, 
et  ranimait  leurs  esprits  abattus. 
M  I  L    0  N. 
Mais   quel   est  donc  ce  secret! 

B    E    R    O    A    L    D. 
Je  n'ai  pu  le  pénétrer  ,  Angilbert  leu»  en  fait  un  mystère. 

M   I    L    O    N. 
Les   perfides  1    Réginald,  tu  payeras    cher  la   préférence! 
qu'Alexide    t'accordu    sur    moi,    odieux  rivall    Tu  périras  i 
Ranulphe  ,    faites  venir  Angilbert,   qu'il  apprenne  qu'on  ne 
m'offense  pas  impunément.   (^Ranulphe  sort). 

SCÈNE      XIV. 

Les  Précédens,    excepté    Pv  A  N  U  L  P  H  E. 
B  E   R   O    A  L  D. 
N'épargnez  pas  ce  traître  ,  seigneur. 

M    I    L    O    N. 
Perfide  beauté,   quand  je  veux  l'élever  au  rang  suprême, 
tu  me   préfère  un  simple   chevalier  qui  tient  son  rang  et  sa 
fortune  de  na  générosité.    Je  saurai,  Béroald  ,    punir  un  tel 
outrage  :  je  vais  à  Tinstant  m'assurer  de  mon  rival ,  et  prendre 
moi-même  le  commandement  de  l'armée. 
B    E    R    O    A    L    D. 
Gardez-vous,  seigneur  ;  d'attenter  à  la  liberté  de  Réginald, 
en  présence  de  vos  soldats  ;  donnez  lui  plutôt  l'ordre   de  se 
rendre  en  ces  lieux  ,  sons  un  prétexte  quelconque,  et  confiez- 
moi  le  soin  de  servir  votre  ressentiment. 

M    I    L    O    N. 

Quoi  ?  je  ménagerais  un  rival  abhorré  ?  Non  ,  je  te  charge 
du  gouvernement  de  la  ville,  tu  mettras  tous  tes  soins  à 
cacher  à  Alexide  le  sort  d'Angilbert  et  celui  de  son  fils. 
Je  reviendrai  bientôt  victorieux  :  et  c'est  alors  que  cette 
beauté  rebelle  recevra  ma  loi,  mais  Angilbert  s'avance;  sa 
vue  redouble  encore  ma  fureur. 

^— ^™^^^—  I  M  I    I  I    I  H  I  II         II 

SCENE     XV. 
Les  Mêmes,   ANGILBERT,  RANULPHE,  Gardes. 

Angilbert. 
Vous  m'avez  faitmander,  seigneur,  que  voulez-vous  de  moi? 
. -.^    .  M   I    L    O    N. 

Me  venger!  Depuis  long-tems,  perfide,  ta  haine  m'est 
connue.    J'aurais  pu  endurer    encore  tes  insolans   mépris; 
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mais  l'amour  de  ton  fils  pour  Mexide  a  dicté  l'arrêt  de  ta  mort. 
AnGILBerT     à  part. 
Nous  ôommes  perdus  ! 

M   I  L  o   N. 
Réponds,  traître!  Qu'entends- tu  par  ces  droits  prétendus 
de  ton  fils  à  l'amour  à  l'ajuour  de  la  Provence  ? 
Angilbert. 
Avez~vous  oublié ,    seigneur ,    les    services   que  son   bras 
a  rendus  à  l'état  ? 

M   I   L    O    N. 
Et  quel  est  donc  cet  important  secret? 

Angilbert. 
Que  voulez-vous  dire  ?  seigneur  ? 

M   1    L   O   N. 
Traître!    cesse  de  feindre  ,  tu  as  été  entendu;   tes  perfi- 
dies sont    dévoilées.    Encore  une   fois,    quel  est  ce  secret  ? 
Angilbert      ai/ec  fermeté. 
Il  ne  m'appartient  pas. 

M  I  L  o  N. 
Tu  en  dois  compte  à  ton  maître. 

Angilbert. 
Mil  on  ,  je  connais  mes  devoirs  envers  mon  souverain. 

M    I    L    O   N. 
Réponds  ,    te  dis  -  je  ,    ou  les  plus  affreux  supplices  vont 
t'arracher  l'aveu  de  tes  trames  criminelles. 
Angilbert. 
Dispose  de  ma  vie ,  tu  en  es  le  maître  ,  mais  lu  ne  sauras  rien . 

M  I  L  0  N. 
Ambitieux  !  J'ai  pénétré  tes  perfides  desseins  ;  en  secondant 
Réginald,  tu  voulais  attenter  à  mon  autorité;  mais  tes  pro- 
jets vont  échouer;  et  dans  une  heure,  ton  fils  aura  vécu. 
Gardes  !  qu'on  le  cliarge  de  fers ,  et  qu'il  soit  plongé  dans 
un  cachot.  AnGILBRT. 

Va ,  tiran  exécrable  !  nons  saurons  mourir  avec  courage  , 
mais  le  ciel  enfin,  lassé  de  tes  forfaits;  anéantira  bientôt 
ton  infâme  puissance.  (On  s'empare  d' Angilbert  ^  et  Blilon 
ordonne  qu'on  l'entraîne.  ) 

Fin  du  premier  Acte» 
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ACTE    II. 

£c  Théâtre  représente  la  cour  d'une  ferme  .  fermée  au  fonà 
par  une  palissade  à  hauteur  d'appui  ^  au-delà  des  montagnes, 
yi  gauche  de  V acteur  ,  Ventrée  de  la  maison  de  Marcel  j  des 
tables  j  des  chaises  ,  un  tonneau  ,  etc. 


se  LISE     PREMIERE. 
BERTRUDE  ,     MARCEL  ,     arrivant  du  dehors. 

B    E    E.   T   R   U    D   E. 

Ah  î  bon  dieu!  Marcel,  qu'allons-nous  donc  devenir?  la 
plaine  est  couverte  de  soldats  du  baron  de  Castellanne  ,  qui 
vient  de  déclarer  îa  guerre  à  Milon  ;  not'  filleux  ,  Bertholin  , 
ne  r'vient  pas  !  d'puis  quatre  l'ours  qu'il  est  allé  à  Fréjus  ,  pour 
y  vendre  nos  grains  ,  il  d'vrait  être  déjà  de  retour ,  j'tremblons 
qui  ne  lui  soit  arrivé  queuque  accident. 

MARCEL. 
Ne  crains  rien ,  Bertrade  ;  tu  sais  combien  ce  pauvre  garçon 
est  poltron  :  au  lieu  de  venir  par  la  grande  roule  ,  il  aura  pris 
le  chemin  de  la  forêt ,  qui  est  beaucoup  plus  long  ,  aÊn  d'évi- 
ter les  trouoes  de  Renaud. 

B    E    R    T    R    U    D    E. 

Tu  me  rassures  ,  Marcel  ;  mais  quel  est  donc  le  motif  de  c'ta 
nouvelle  guerre  ?  ;       ; 

MARCEL. 
Le  baron  de  Castellanne  refuse  de  rendre  foi  et  hommage  à 
Milon  ;  mais  l'intrépide  Réginald  va  dompter  sa  fierté. 
Bertrude. 
C'est  bien  :   mais  j'sommes  fâché  qu'Réginald  s'batle  pour 
c'Milon.  On  dit  qu'c'est  un  si  méchant  homme. 

MARCEL. 
C'est  vrai  ;  mais  Réginald  fait  son  devoir  ;  eh  !  ne  dolt-iî  pas 
conserver  les  états  de  Baudouin  dans  toute  leur  intégrité  et 
leurs  privilèges  ? 

Bertrude.         ^  ^  ' 

On  a  donc  toujours  l'espoir  de  r'voir  c'bon  prince? 

MARCEL. 
Oui ,  tant  que  la  nouvelle  de  sa  mort  ne  sera  point  confirmée^ 

Bertrude. 
.Tu  m'as  dit,  j'crois,  qu'il  était  prisonnier  chea  les,,,  les,». 

MARCEL. 

Sarrasins.  Hélas  !  oui. 
.3 
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BERTRUDE. 

C'malheureux  Baudouin ,  combien  il  a  dû  souffrir  dans  sa 
captivité  ! 

MARCEL. 

Ah  !  que  je  voudrais  le  revoir  î  avec  quel  plaisir  j'exposerai» 
ma  vie  pour  lui  ! 

Bertrude. 

Que  j'aime  à  l'entendre  raconter  ses  exploits  !  monlre-moî 
donc  encore  c'te  médaille  où  est  gravé  son  portrait ,  et  que  tu 
portes  toujours  sur  toi. 
MARCEL,  montrant  une  médaille  suspendue  à  son  cou. 

Regarde  ,  ma  femme  ,  et  admire  ses  traits  maiestueux.  C'est 
de  lui-même  que  je  reçus  ce  présent,  lorsque  je  combattais  sous 
ses  ordres.  Ce  souvenir  me  fait  encore  verser  des  larmes.  In- 
fortuné Baudouin  ,  aurais-je  pu  pensera  cette  époque  de  votre 
gloire  ,  que  vous  étiez  destiné  à  tant  de  malheurs. 

BERTRUDE. 

Et  il  t'a  donné  cette  médaille  pour  un  peu  d'eau  ? 
jyt  A  R  c  E  1. 

Oui  9  pour  l'action  la  plus  simple.  Il  y  a  vingt  ans  ,  Baudouin 
allait  combattre  le  cruel  Euguerrand  ,  comte  de  Forcalquier  , 
qui  était  venu  ravager  ses  états.  Nous  étions  alors  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  ;  l'armée,  aj)rès  une  marche  forcée  ,  se  trou- 
vait dans  une  plaine  aride,  près  de  Sisteron  ,  les  provisions  de 
toute  espèce  étaient  entièrement  épuisées  :  Baudouin  lui-même 
éprouvait  la  soif  la  plus  ardente  ,  j'étais  le  seul  dans  l'armée  qui 
possédât  une  outre  pleine  d'eau  ;  je  m'empressai  de  l'offrir  à 
mon  souverain  ,  qui ,  voulant  récompenser  mon  zèle  ,  m'offrit 
de  l'or,  que  je  refusai  :  Baudouin,  sensible  à  mon  désintéres- 
sement me  donna  cette  précieuse  médaille,  qui  ne  me  quittera 
qu'avec  la  vie. 

BERTRUDE. 

J'entends,  je  crois,  le  bruit  d'une  voiture  ;  serait-ce  celle 
de  Bertholin  f 

MARCEL. 

Oui ,  c'est  lui  ,  il  s'arrête  à  l'entrée  de  la  cour  :  il  soutient 
un  vieillard  qui  descend  de  la  cariole  ;  je  vais  l'aider.  (  Il  sort), 

SCENE    II. 

BERTRUDE,    seule. 

Enfin  ,  j'allons  revoir  nol'  filleux  !...  quelle  inquiétude  il 
m'a  causée  î  quoiqu'  c'pauvre  garçon  soit  un  peu  simple  ,  j'I'ai- 
luons  de  tout  nol'  cœur...  Le  voici,  quel  est  donc  c'vieiilard  ? 
O  mon  dieu  !  c'est  un  pauvre  aveugle  !  Bertholin  aura  eu  pitié 
de  lui  ;  à  ce  trait ,  je  reconnais  «on  bon  natural. 
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SCENE    III. 

BERTRUDE,  BAUDOUIN,  MARCEL,  BERTHOLIN, 

MARCEL,  soutenant  Baudouin. 

Appuyez-vous  sur  moi,  brave  homme. 
BAUDOUIN. 

Que  de  bontés  ! 

BERTHOLIN^ 

Bon  jour,  ma  chère  maraine  :  ah!  qu'  j'sommes  content 
d'vous  r'voir  !  j'ons  cru  que  j'n'parviendrions  jamais  à  gagner 
la  maison.  Qu'eu  bruit!  qu'eu  tinlamare  !  sur  c'te  route!  des 
soldats  par  ci ,  des  trompettes  par  là...  Depuis  hier  j'sommes 
en  route  ,  et  j'ons  fait  quatre  grandes  lieues  d'plus  ,  pour  éviter 
l'gros  de  l'armée.  Enfin  ,  j'vous  apportons  l'essentiel  ;  c'est- 
à-dire  ,  l'argent  dla  vente  d'vos  grains  ;  j'ons  pris  aussi  sur 
nous  d'vous  amener  c'pauvre  aveugle ,  qui  n'y  voit  goûte  ;  il 
arrive  d'Ia  terre  Sainte  ,  oùs  qu'il  est  resté  dix-sept  ans  dans 
la  captivité,  j'I'ons  trouvé  hier  étendu  sur  l'rivage  ;  et,  livré 
au  désespoir  ,  il  venait  de  débarquer  et  avait  appris  la  mort  de 
tous  les  siens ,  à  ce  qu'i  dit  ;  sa  douleur  m'a  fendu  l'coeur ,  et 
j'iui  ons  oiïert  mes  services  ,  j'I'ons  pris  sur  not'voiture ,  et 
i'n'ons  pas  balancé  à  l'amener  ici ,  sachant  combien  l'pèro  Mar- 
cel aime  les  anciens  soldats. jAyezben  soin  d'iui ,  il  n'a  encore 
accepté  aucune  nourriture. 

BAUDOUIN. 

Je  n'oublierai  jamais,  bon  jeune  homme,  le  service  im- 
portant que  vous  venez  de  me  rendre. 

BERTHOLIN. 
Allons  ,  bon  vieillard  ,  asseyez-vous  dans  ce  fauteuil  ,  tan- 
dis qu'  j'allons  rend'  compte  d'  not'  vente  à  ma  maraine.  Dans 
un  instant  j'vous  apporterons  queuque  rafraîchissemens. 

BERTRUDE. 
J'te   remercie ,    mon    garçon ,   d'm'avoir   amené   c'pauvre 
homme  :  j 'aimons  qu'on  nous  procure  l'occasion  d'adoucir  les 
peines  des  malheureux  ;  allons  ,  viens. 


SCENE     I  V. 
BAUDOUIN,   MARCEL. 

MARCEL. 

Vous  paraissez  avoir  bien  souffert,   digne  vieillard,  êtes— 
vous  encore  éloigné  de  votre  pays  ? 

B  A  U   d'o   U    I   M. 
Je  suis  de  la  ville  prochaine. 


MARCEL, 

Si  VOUS  êtes  d'Arles  ,  vous  devea  avoir  connu  dans  la  PalcS'^ 
tîne  ,  Baudouin  ,  notre  illustre  souverain  ,  que  nous  ne  cessons 
<3e  regretter.  Est-il  vrai  qu'il  a  survécu  à  ses  malheurs  ? 
BAUDOUIN. 

Il  respire  ;  mais  son  sort  est  afireux  ;  accablé  sous  le  poids 
d'une  longue  captivité,  l'espoir  d'être  un  jour  rendu  à  sa  fa- 
mille soutenait  encore  son  courage.  Mais  hélas!  quelle  sera 
sa  douleur  lorsqu'il  apprendra  que  son  épouse ,  son  fils  ,  ont 
été  les  premières  victimes  des  fureurs  de  Milon. 

Marcel. 
Souvenir  douloureux  î 

Baudouin. 

Mais,  diîes-moî,  brave  homme,   qu'est  devenue  la  jeune 
!Alexide,  la  fiile  infortumie  du  m'^lheureux iiermanfred ? 
M   A   R   C    «   L. 
Angilbert  a  pris  soin  de   son  enfance. 

BAUDOUIN. 
Angilbert!  ce  digne  ami  est  do:"c  resté  a  la  cour  de  MilonJ 

Marcel. 
Il  est  maire  du  palais. 

Baudouin. 
Angilbert ,  maire  du  palais  ! 

MARCEL. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  je  ne   le  concîais  pas  ;  mais  partout 
on  vante  ses  vertus,   il  est   le   pèfie  du  chevalier   Réginald, 
le  libérateur  de  la   Provence. 

Baudouin. 

Quel  est  ce  Réginald  ? 

MARCEL. 
Un  liéros  dont  îa  valeur  a  été  constamment  fatale  à  no» 
ennemis  ;  c'est  lui  qui  commande  l'armée. 

BAUDOUIN,^  lui-yticme. 
Angilberî  et  y<jn  C\\s  servent  la  cause    de    Milon!  ils  on€ 
abandonné  celie  de  leur   souverain  !   dieu  !    quelle    affreuse 
nouvelle!  ah  !  s'il  était  instruit  de  moa  retour  I  .  .  Oui,  j'y 
suis  décidé  ,  je  veux  me  présenter  à  lui. 

M   A  s.   ©  E   L. 
Que  dis  cet  infortuné?  quel  troub/.e  agite  ses  sens  ! 

BAUDOUIN. 
Homme  sensible  et  généreux  !  si  les  malheurs  d'un  vieux 
soldat  peuvent  attendrir  votre  ame,  au  nom  du  dieu  pour 
qui  j'ai  tant  souffert,  ne  m'abandonnez  pas  !  votre  attache- 
ment pour  Baudouin  excite  toute  ma  confiance.  Je  veux 
allertrouver  en  secret,  le  seigneur  Angilbert,  et  lui  donner 
*!<^s  nouvelles  de  cet  infortuné ,  daignez  guider^mes  pas  >ers 
lui. 


(  ^I  ) 

MARCEL. 
Dans  î'Jnstant  vos  désirs  seront  remplis  ,  mais  quel  intérêt 
ïi  puissant  vous  porte  à  faire  cette  démarche  ? 
BAUDOUIN. 
Hélas  !  l'intérêt  le  plus  grand  ! 

MARCEL,  fixant  Baudouin  et  a  part 
Mais,  .  .  grand  dieu  !  quel  son  de  voix  !  quels  traits  !  o  cielî.» 
me  trompé-je  ? 

BAUDOUIN. 
Qu'avez-Yous  ? 

MARCEL. 
Serait-ce  une  illusion.  (  il  atteint  vivement  sa  médaille  et 
V  examine.  )  BaUDOUIN. 

Pourquoi  ces  mots  entrecoupés. 

Marcel. 
O  surprise!  oui.  .  .  c'est  lui  I 

Baudouin. 


Qu'entends-je 


MARCEL, 
Plus  de  doute.  .  .  voilà  ce  front  jadis  ceint  de  lauriers.  .  .- 
oui ,  tout  me  dit  que  vous  êtes  cet  illustre  Baudouin  ,  l'ob- 
jet de  nos  regrets. 

BAUDOUIN. 
O  ciel  ! 

MARCEL. 
Ah  !  souffrez  ,  mon  maître  ,   ioiiiîrez  qu'un  serviteur  fidèle 
embrasse  vos  genoux.  (  //  tombe  à  ses  pieds.  ) 
BAUDOUIN,  56  levant. 
Chût  ,  silence  !  sommes-nous  seuls  I 

Marcel,  avec  la  plus  grande  chaleur. 
Ne  craignez  rien  ,  je  perdrais'  plutôt  la    vie  que    d'exposer 
vos  jours.  O  mon  souverain  !  dans  quel  état  ,  grand  dieu  !  le 
sort  vous  a  réduit  ! 

BAUDOUIN. 
Relève-toi,  brave  homme. 

M  A  R  C  E  L ,  5^  relevant. 
FJez-vous-en  au  vieux  Zvlarcel ,  un  de  vos  anciens  soldats, 
qui  jadis  marcha  sous   votre  bannière  et  qui  conserve  encore 
un  présent  qu'il  tient  de  votre  générosité.  Il  vous  souvieut , 
sans  doute  ,  qu'un  jour,  dans  les  plaines  de  Sisicron,  vous 
étiez  ainsi  que  vos  hommes  d'armes  ,  en  proie  à  une  soif  dé- 
vorante ,  lorsqu'un  soldat  vint  vous  offrir  sa  provision  éS-eau* 
BAUDOUIN. 
Oui ,   et  je  me  rapnelle  aussi  que  ce  brave  j  ayant  refusé 
l'or  que  je  lui  offrais  pour  ce  service,  je  récompensai  sa  gé- 
nérosité par  le  don  d'une  médaille. 

M  A  R   C  E   L,  /û  lui  faisant  toucher. 
La  voici,  cette  précieuse  médaille  ;  elle  est  là,  là,  sur  mon 
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cœur,  elle  ne  me  quittera  jamais.  Ce  soldat  c'est  Marcel,  il 
est  devant  vous,  et  vous  consacre  son  existence. 
BAUD    OUIN,  ému. 
C'est  toi ,  digne  homme  ,  hélas  I  combien  mon  sort  est  dé- 
plorable, cruel  Soudan  !  pourquoi  m'as-tu  privé  de  la  luwière^ 
que    ne   puis  -  je   contempler  à  loisir  ce    fidèle  sujet,    dont 
l'attachement  me  pénêlre  !  mais  quel  heureux  présage  pour 
moi ,  si  tout  mon  peuple  partage  son  amour  ! 
MARCEL. 
N'en  doutez-pas,  mon  prince  ;  tous  les  cœurs  sont  à  vous. 

BAUDOUIN. 
O    mon    ami!    garde-toi  de  publier   mon  retour  I  j'exiga 
même  que  ta  famille  ignore  qui  je  suis. 
MARCEL. 
Je  vous  le  jure. 

BAUDOUIN. 
Mes  vœux,  dans  cet  instant,  se  bornent  à  embrasser  Angilbert.. 
Marcel, 
Comptez  sur  mon  entier  dévouement.   Je  guiderai  vos  pas 
vers  le  palais  ;  Olivier,  mon  neveu  ,   y  occupe  un  emploi  :  il 
nous  introduire    près   du  maire.    Mais  voici  Bertholin  et  ma 
femme. 

SCENE     V. 

Les   Précédens,     BERTRUDE ,     BERTHOLIN. 

(  Bertholin  porte  une  cruche  et  des  verres ,  Beitrutle  des  fruits  et  da 
pam  dont  elle  garnit  la  table.  ) 

BERTHOLIN. 

Vous  m'excuserez,  père  Marcel,  d'avoir  été  si  long-tems  j 
mais  j'ons  cru  qu'j'n'en  finirions  pas  avec  nos  comptes. 
MARCEL,  vivement. 
C'est  bon,   c'est  bon.  .  .  donne,  Je  veux  avoir  l'honneur 
de  servir  ce  vieillard. 

BerTHOLIR,  étonné. 
L'honneur!  .  .  Ah  I  laissez  donc  paraln,  laissez  donc  ,  est-ce 
que  vous  avez  l'habitude  d'vous  occuper  d'ces  choses  là?  (  à 
Baudouin.  )  Asseyez-vous,  bon  aveugle, 

MARCEL,  arrachant  la  cruche  des  mains  de  Bertholin. 
Donne  ,  te  dis-je  ,  et  laisse-nous. 

BErTHOLIN. 
Eh  bien  !  eh  bien  !  quoiqu'vous  avez  donc  ?  comme  vous  êtes 
brusque  aujourd'hui! 

MARCEL. 
Quelle  est  cette  boisson  '  (  Il  rend  la  cruche  à  Bertholin  qui 
pa  la  porter  sur  une  table  à  sa  gauche.)  Allons  ,  Berlrude  ,  va 
me  chercher  du  vin  du  caveau,  à  gauche,  entends-tu? 
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BERTRUDE,  étonnée» 
Comment  ! 

MARCEL. 
Oui,  oui ,  de  celui  que  je  réserve  si  précieusement,  vite.  •  . 
va  donc. 

B   E   R   T  B.  U  D    E. 
Mais  ,  tu  n'y  penses  pas. 

MARCEL. 
AUonsdonc,  obéis,  Bertrude,  je  ie  veux. 
BERTRUDE,à  part. 
Pour  c'pauvre  aveugle  !  qu'est-ce  qu'çà  signifie,  [elle  rentre.') 

BERTRUDE. 
Est-ce  qu'il  est  fou  ,  mon  parrain  ? 

M  A  R   C   E  L  ,  à  Baudouin  avec  respect. 
Auguste  victime  du  sort  !  après  tant  de  fatigue  ,  daignes 
prendre  quelque  nourriture. 

BERTHOLIN,  approchant  une  chaise. 
Oui ,  bon  homme  ,   j'allons   vous  tenir  compagnie» 

MARCEL,  retirant  la  chaise. 
Je  te  le  défends,  retire-toi. 

BERTHOLIN. 
Mais,  j'enrageons  la  faim  ,  moi  ! 

BAUDOUIN. 
Mais  amis  ,  profitez  aussi  de  ce  repas;  je  n'en  aurai  de  ma 
vie ,  fait  un  plus  agréable. 

MARCEL. 
Quel  excès  d'honneur  pour  moi. 

BERTHOLIN. 
Jarni!  je  n'y  tenons  plus.  .  .  l'honneur  de  régaler  ce  vieux 
soldat ,  il  perd  la  tête  aujourd'hui ,  le  père  Marcel.  En  vérité, 
j'croyons  qu'il  est  un  peu  timbré, 

R  E  T  R  U  D   E  ,  apportant  du  vin. 
Tiens,  not'  homme  ,  v'Ià  ce  que  tu  nous  demandes? 

MARCEL. 
C'est  bon  ;  mais  n'as-tu  pas  quelque  chose  de  mieux  qu« 
ces  fruits?  vois.  .  .  cherche. 

BERTRUDE. 
Pardine,  ne  faudra-t-il  pas  entamer  l'pâté  destiné  pour 
not*  neveu  Olivier  qui  doit  venir  incessamment, 
MARCEL,  avec  joie. 
Un  pâté  !  bon  ,  bon  ,  donne  vite. 

BERTHOLIN. 
Oui ,  ma  maraine  ,  donnez,  donnez  l'paté.  (  àpo^t,  )  Coinpi» 
j'allons  nous  empâter. 

BErTrUDE. 
Allons ,  vous  serez  satisfait.  (  Elle  rentre.  ) 

M  A  R  C  £  L,  ^  Baudouin, 
Buvez. 
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B    A   U    D    O    U    I    Ni 
Braves  gens  ,  je  vous  remercie. 

BERTHOLIN. 
Mais  que  vois^e  ?  des  soldats  ! 

Marcel. 
Des  soldats  ! 

BAUD   OUIN,  àBIarceL 
Grands  dieux!  s'ils  allaient  me  reconnaître! 

MARCEL. 
Ne  craignez  rien ,  mon  prince ,  il  a  fallu  mon  cœur,  pour 
vous  deviner  sous  ces  livrées  de  la  misère. 
BERTHOLIN. 
Ah  !  bon  dieu  !  j'somraes  perdus  !  çà  m'ôte  Tappetit. 

MARCEL. 
Poltron  !  que  veux-tu  qu'ils  te  fassent ,  ce  sont  des  hommes 
comme  les  autres. 

BERTHOLIN. 
Ça    se   peut  bien.  .  .  mais   queu  guignon  !  c'détachement 
s'dirige  vers  not'  farme.  (  à  Bertrude  qui  entre  avec  le  pâté.  ) 
Y'ia  des  soldats,    ma  maraine  ,  emportez  le  pâté.  (  Bertrude 
rentre ,  et  reparait  un  instant  après.  ) 

S  C  E  N  E    V  I. 

Les   Précédens,     T  H  I  E  Pi  R  Y ,  Soldats. 
THIERRY,^  Bertholin  au  fond. 
Eh  !  l'ami  ? 

FBrTHOlIN. 
-,  Venez  leux  répondre ,  mon  parain  ;  car  c'viîain  barblchon 
avec  ces  grands  yeux  uoirs  m'fait  une  peur  horrible. 
MARCEL,  aux  soldats. 
Approchez  ,  mes  camarades. 

THIERRY. 
Disposez-vous ,    irave  homme  ,  à   recevoir    le   chevalier 
jFVéginald. 

BAUDOUIN     à  part,  ; 

Le  fils  d'Angilbert  ! 

THIERRY. 
Cette  ferme  ,  située  près  du  camp  ,  est  destinée  au  quartier 
général    qui  va  s'y   établir.    Ainsi  ayez  soin  de  préparer  les 
choses  nécessaires  pour  transmettre  les   ordres  de  notre  gé- 
néral ;   que  cette  table  soit  garnie  de   papier,  d'encre,  de 
cire  etc ,  je  vous  préviens  aussi  que  vous  aurez  à  loger  quel- 
ques hommes  d'arme^  de  la  suite  de  sir  Piéginald. 
MARCEL. 
J'en  suis  ravi,  mon  officier. 

BERTHOLIN    {àpart.). 
Ht   non   pas  moi. 
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MARCEL. 

Allons,  allons,  Bertrude,  va  tout  disposer  pour  recevoir 
ces  braves  ,  en  attendant ,  mes  amis ,  videz  ce  flacon  à  la  santé 
du  héros  de  la  Provence,  de  l'intrépide  Réginald. 

THIERRY.  "      ""^ 

De    tout    notre   cœur. 

BERTHOLIN     versant  à  Baudouin^ 
Tenez,  bon  vieux,  buvez  aussi.  ^ 

THIERRY. 
Moi  bleu!    monsieur  le  fermier   vous  avez  l'air  d'un  boa 
vivant  !  je  suis  sûr  que  vous  avez  servi. 
MARCEL. 
Trente   ans,  seulement,  j'ai  fait  ma  première  campagne 
sous    sir   Baudouin. 

THIERRY. 
J'ai  fait  de  même  mes    premières  armes  sous  ce  grand- 
homme.   Ah  !  combien  nous  chérissons  sa  mémoire  !    Que  de 
changemens   opérerait  son   retour  !    mais ,    hélas  !    la  mort 
impitoyable  a  sans  doute  terminé  sa  glorieuse  carrière, 

BAUDOUIN     à  part. 
Je  sens  mon  cœur  ému. 

MARCEL, 
Non,    mes  amis,   Baudouin  respire. 
THIERRY. 
Serait-il  vrai  ?  Dieu  nous  aurait  conservé  notre  bon  père  l 
Allons,  buvons  aussi  à  la  santé  du  bienfaiteur  de  la  Provence  ; 
(^  on  verse")  ,  puisse  le  ciel,   le   rendre   enfin  à   nos  regrets. 

Tout  le  monde.  '• 
Vive  Baudouin  ! 

BAUDOUIN     transporté, 
O    mes  amis  ! 

THIERRY. 
Quel  est  ce  vieillard  aveugle  ? 

MARCEL. 
C'est   un   vieux    soldat  qui  ayant    partagé  la  captivité  de 
Baudouin  ,   vient  de  nous  apprendre  son  existence. 
THIERRY      à  Baudouin, 
Ah  !    brave  homme  !   quelle  heureuse  nouvelle!  allons ^ 
trinquons   ensemble. 

Premier  Soldat. 
A   sa   santé. 

Deuxième  soldat. 
A  son  prochain  retour. 

Troisième  soldat, 
A  la  fin  de  ses  malheurs. 

THIERRY. 
£t  VOUS}   bon  vieillard  ? 
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BAUDOUIN. 
Mes  artiis,  Je  ne  vous  vois  pas,  mais  je  vous  entends,  ..»,. 
è(  la  lin  de  ses  malheurs! 

MARCEL. 
Oui  ,  et  puisse  le  ciel  les  terminer  bientôt. 
(  Les  soldats  sont  groupés  près  de  Baudouin ,  on  boit  ). 
THIERRY. 
Dans  peu,  le  camp  sera  instruit  de  cette  heureuse  nouvelle, 
mais  Réginald  s'avance,  cama-^ades  ,  aux  armes! 
Marcel. 
Venez,  ô mon  digne  maître. 

"  SCENE     VII.  ' 

Les  Précédons ,     REGINALD. 
THIERRY. 
Gênés  al ,  tout  est  dispose  comme  vous  Tavez  ordonné. 

R    E   G   I    N    A   L   D. 
C'est  bien,  mon  cher  Thierry,  dans  un  instant  j'irai  re- 
connaître   la   position   de  l'ennemi.   Vous  rn'arcompagnerez 
avec  vos  hommes  d'armes,    qu'on  me  laisse  seul.    Î^Tout  le 
monde  remonte  la  scène  ,  Marcel  va  pour  conduire  Baudouin 
à   l'écart^    Réginald  Vapperçott  et  l'arrête).   Quel  est    ce 
vieillard  privé  de  la  lumière  ?  ses  traits  sont  vénérables. 
MARCEL. 
SeignetJi*,  c'est  un  infortuné  arrivant  de  la  Palestine  ,  où 
il  a  éprouvé   le  même   sort  que  sir  Baudouin  ,   dont  il  an-^ 
nonce  la  prochaine  arrivée. 

REGINALD. 
Que  dites-vous?  le  comte  de  Provence   existe!  ah!    mon 
père,  quels  seront  tes    transports    en   apprenant   ce    retour 
tant  désiré. 

Marcel     h  Baudouin. 
Que  ne  vous  nommez-vous,   seigneur? 

BAUDOUIN. 
Non  ,  -je  ne  le  puis  j  c'est  à  son  père  seul ,  que  je  dois  me 
faire    connaître. 

REGINALD. 
Et  comment  a-t-il  obtenu  sa  liberté  ."* 

BAUDOUIN. 
Par  la  générosité  du  grand  Saladin ,  qui  loin  d'imiter  la 
cruauté  de  son  prédécesseur,  a  voulu  signaler  son  avènement 
au  trône  par  la  liberté  de  tous  les  captifs  ,  et  les  a  renvoyé* 
sans  rançon  dans  leur  pat.'ie. 

REGINALD. 
Dans  quels  lieux  avez-vous  laissé  ce  prince  infortuné  i* 

BAUDOUIN. 
Au  port  d'Alexandrie  où  après  avoir   essuyi  une  maladie 
cruelle ,  il  se  disposait  à  revenir  dans  ses  «tats. 
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REGINALD      a  Marcel. 
Retirez- vous,  je  veux  entretenir  ce  bon  vieillard. 

BAUDOUIN. 
Ah  I  ne  me  privez  pas  de  ce  guide  fidèle.    Cest  lui  qui,  le 
premier  ,  a  calmé  mes  souffrances. 

REGINALD. 
Qu'il  reste. 

BAUDOUIN. 
Oui ,  brave  Marcel  ;  ne  nous  quittons  j.imais, 

MARCEL. 
Jamais. 

REGINALD 
Bon  vieillard!  dans  l'état  de  misère  où  le  sort  vous  a  ré-^ 
duit ,  vous  trouverez  près  d'Angilbert,  mon  père,  les  se- 
cours que  votre  situation  réclame,  JRendpz-vous  près  de  lui, 
en  lui  annonçant  cette  heureuse  nouvelle,  vous  comblerez 
ses  vœux  les  plus  chers.  Partez  à  l'instant  même,  je  vais 
vous  donner  une  escorte,  pour  vous  conduire  jusques  dans 
le  palais.  BAUDOUIN. 

Vous  prévenez  mes  désirs,  noble  chevalier;  j'avais  formé 
le  dessein  de  me  présenter  au  seigneur  Angilbert  que  j'ai 
connu  jadis;  mais  c'est  dans  le  plus  grand  secret  que  je  dois 
l'entretenir.  L'escorte  que  vous  me  proposez  fixerait  l'at- 
tention delVIilon,  souffrez  donc,  je  vous  prie,  qua  je  n'aya 
d'autre  guide  que  ce  brave  homme,  qui  déjà  s'est  offert 
de   m'y  conduire. 

REGINALD. 

J'y  consens  ;  mais  comme  le  palais  est  d'un,  accès  difficile 

aux    étrangers,   je  vais  vous  remettre  pour  mon  père,  une 

lettre   qui   lèvera  fout    obstacle.    {Il  va  s'asseoir  à  la  table 

qui  a  été  préparée  pendant  cette  scène  ^   et  écrit'), 

Marcel      à  Baudouin. 

Le  ciel  nous  favorise  ,    (  oyspeZ/an^  )  Bertrude  ,  Bertholin. 

SCENE      VU  I.  " 

Les   Précédens,    BEPvTRUDE  ,   BERTHOLLH. 
B   E   R  T   H    O   L  I    N. 
-     Nous  v'ià  parain  ,  nous  v'ià. 

B    E    R   T   R    U   D    F, 
Quoiqu'tu  veux  l'homme  ? 

Marc  e  l. 
Apprête  la  cariole. 

B  E   R  T   H    O    L   I    N.. 
Tiens  ,  pourquoi  donc  ? 

MARCEL. 
Que  t'importe  ?  dépêche  toi. 

Bertholin 
Pardine  ,  lout  est  disposa,  puisqu'j'nons  pas  encore  détela 
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nol'  jnment.  {A  part)  En  vérité,  c'tavcuglcluî  fera  tourner  la 
tête.  Bertrude 

Mais  ,  où  vas-tu  ,  mon  ami  ? 

M    A    n    C   E   L 
A  la  ville  ,  y  conduire  not'  aveugle. 

Bertrude 
Tu  reviendras  bientôt. 

MARCEL 
Sois  sans  inquiétude.  —  Berlholin  ,  je  te  recommande  de 
veiller  à  la  maison. 

Reginald,   donnant  la  lettre  qu'il  vient  d'écrire. 
A  votre  arrivée,  vous  présenterez  cette  lettre  à  l'officier  du 
palais. 

Baudouin,    à  part. 
Ah  !  fidèle  Angilbert ,  ton  fils  est  digne  de  toi. 

MARCEL 
Mais  que  voîs-je?  mon  neveu. 

Bertrudb 
Qui  ?  Olivier. 

Regimald 
Olivier  !  par  quel  hazard  ?  .  .  . 

MARCEL 

Point  d'inquiétude,  seigneur,  c'est  notre  neveu, 

SCENE    IX. 

Les  Précédens ,     OLIVIER. 

Bertrude 
A.I1Î  queu  joie  de  te  revofr. 

Olivier 
Bon  jour  ,  mon  oncle ,  ma  tante  ,  et  toi ,   Bertholin  ,  boa 
jour;  mais,  permettez,  dans  un  instant  je  pourrai  partage^ 
vos  transports. 

R    E   G   I   N    A    L   D, 

Qui  t'amène  en  ces  lieux  ? 

Olivier 
Seigneur  ,  J'ai  suivi  Milon. 

Reginald, 
Il  est  au  camp  ? 

Olivier 
Oui,  chevalier. 

Baudouin,  c  Marcel. 
Milon  près  de  ces  lieux  I  .  .  ,  Ah  !  Marcel  ! 

MARCEL 

Evitons  sa  prçsençe. 

Olivier 
A  son  départ  de  la  ville ,  ses  yeux  étaient  enflammés  de 
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colère  ,  et  sa  fureur  a  redoublé  aux  cris  d'allégresse  qui  vien-. 
nent  de  se  faire  entendre  parmi  vos  soldats. 
Reginald 
Que  veux-tu  dire  ? 

Olivier 
On  répand  le  bruit  que  Baudouin  existe  ,  et  c'est  cette  nour 
velle    inattendue    qui    vient    d'exciter   la    joie    de  nos  vieux 
guerriers.  La  présence  de  Milon  n'a  pu  contenir  leurs  trans- 
ports. Il  vous  cherche,  et  bientôt  vous  le  verrez  paraître. 
MARCEL,    À  Baudouin. 
Vous  l'entendez  ,  6  mon  maître  ,  Mais  de  la  prudence  :  éloi- 
gnons-nous à  Tinslant. 

Reginald 
Il  suffit,  Olivier.  (^A  Marcel')  L'occasion  vous  favorise  : 
l'absence  de  Milon  vous  laissera  un  libre  accès  au  palais,  hâ- 
tez-vous,  digne  homme,  de  conduire  ce  vieillard  près  de  mon 
père.  Baudouin 

Viens  ,  Marcel,  sortons  au  plutôt.  (^A  Reginald)  Adieu, 
seigneur,  le  souvenir  de  votre  générosité  est  gravé  pour  ja- 
mais dans  mon  cœur. 

Reginald 
Partez,   partez,   mes    amis;    moi,   je    vais   au-devant   de 
Milon  :  soldats,  suivez-moi.  (^Marcel  et  Baudouin  sortent  d'un 
^été  ,  Bertholin  les  suit  ;  Reginald  part  à  la  tête  de  ses  soldats.) 

SCENE     X. 

BERTRUDE,     OLIVIER. 
Olivier. 

Ma  chère  tante  ,  je  vous  revois ,  quel  plaisir  pour  mon  cœur. 

Bertrude. 
Et  moi  donc  ,  mon  ami ,  et  moi  ! 
Olivier 
Mais  qu'est-ce  que  mon  oncle  va  donc  faire  à  la  ville. 

Bertrude 
J'n'en  savons  rien  ;  il  conduit  c'pauvre  malheureux ,    qui 
arrive  d'bçn  loin ,    et  qui  nous  a  donné  des  nouvelles  de  sir 
Baudouin.  Olivier. 

Serait-il  vrai  ?  Ah  !  que  le  ciel  vous  entende.  Mais  Bertholin 
revient. 

SCENE     XI. 

Les  Précédens ,     BERTHOLIN. 
bertrude 
Eh!  bien,  mon  garçon,  sont-ils  partis  ? 
BERTHOLIN 

Oui ,  oui ,  ils  sont  embarqués  dans  la  cariole  ,  et  les  v'ià 
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qui  filent  sur  le  chemin   d'Arles.  Mais  queu  rapport  le   pèr© 
Marcel  a-t-il  donc  avec  c't'aveugle  i' 

BERTRUDE 
Çà  ne  te  regarde  pas, 

BERTHOLIN 
Bah  !  c'est  moi   qui    l'avons  amené  ici  ;   mais   n'importe , 
j 'somme  dédommagé  de  son  absence  par  l'arrivée  de  ce  cher 
Olivier.  Olivier 

Je  te  remercie ,  mon  ami, 

BERTRUDE 
Mnis  dis-moi,  Olivier,  puisque  le  comte  Milon  prend  le 
commandement  de  l'armée,  tu  va  donc  combattre  aussi  ? 
Olivier 
Je  ferai  comme  les  autres  ,  ma  tante  :  danser  ,  rire  ,  boire  ,. 
faire  l'amour  et  se  batlre  ,  voilà  ma  devise. 
BERTHOLIN 

C'est  comme  moi  :  manger  ,  boire  ,  dormir  et  vivre  en  paix, 
voilà  mon  fort ,  mais  je  ne  me  bats  pas. 
Olivier 
Ah  !  lu  ne  te  bats  pas. 

BERTHOLIN 
Non  ,  non  ,  pas  si  bête. 

Olivier 
Tu  en  vivras  plus  long  tems. 

BERTHOLIN 
J'y  compte. 

BERTRUDE 
Grâce  à  ta  belle  humeur  ,  mon  neveu  ,  te  voilà  parvenu  ,  et 
je  t'en  félicite. 

BERTHOLIN 
A-propos  de  çà  ,  Olivier  ,  le  rappelles-tu  c'te  promesse  que 
In  m'as  faite  que  quand  j'me  serais  formé,  tu  m'f'rais  avoir 
un  pmploi  à  la  cour. ^  C'est  que  j'sommcs  joliment  dégoisé  à  pré- 
sent :   demande  à  ma  maraine. 

BERTRUDE 
Oui,  il  est  plus  gauche  que  jamais, 

BERTHOLIN 

Ah  I  vous  vous  y  connaissez,  à  ce  qu'il  paraît,  N'i'en  rap- 
porte  pas  à  ta  tante,  Olivier. 

Bertrude 
Insolent  ! 

BERTHOLIN 
Il  n'y  a  pas  d'insolence  la  dedans,  ma  maraine;  si  j'n'avions 
pas  un  p'tit  brin  de  mérite  ,  est-ce  que  j'ferions  tourner  la  tête 
à  toufp*  nos  jeunes  lillcs?  Inlerroi^cz  plutôt  Mlle.  Brigitte, 
Mlle.  Kadegonde  ,  Mlle.  Bcrthe  ,  Mlle.  Isgarde  ,  Mlle.  Clo- 
tilde  ,  et  sur-tout  c't'olle-là  qu'a  (isqué  mon  cœur ,  Mlle,  Gil- 
delride  la  grosse  joufflue,  demandez-leux  si  j'soninies  si  gauche. 
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Olivier 

Eliîb'en,  mon  garçon,  je  m'employerai  pour  toi  ;  mais  je  ne 
puis  tout  de  suite  t'é  ever  à  un  poste  éminent. 
Bertholin 
Oh  I  je  ne  te  d'mandons  pas  à  être  sitôt  un  seigneur  tout 
fin  biau  comm'Ioi  ;   j'nons  pas  d'ambition  ,  et  j'me  conlente- 
rions  d'une  condition  pu  basse  ,  pourvu  qu'ce  soit  à  la  cour. 
Olivier,     souriant. 
Oui,  à  la  basse-cour  ,  n'est-ce  pas? 

Bertholin 
A  la  basse-cour  !  ...  Eh  !  ben  ,  oui ,  à  la  basse  ,  à  la  haute, 
çà  m'est  égal ,  pourvu  qu'  jTassions  fortune. 
(1    L    1   V    I    E    R 
Nous  parlerons  de  cela ,  mon  ami ,  lorsque  la  paix  sera  faite. 

Bertholin 
La  paix  !  la  paix  !  Pardine  ,  et  Renaud  avait  ben'afFaire  aufsi 
d'r'fuser  à  Milon  de  rendre.  .  .  comment  appelle-t-on  çà  .  ,  . 
de  rendre  .  *  . 

Olivier 
Foi  et  hommage. 

Bertrude 
Qu'est-ce  que  cela  signifie,  foi  et  hommage  ? 

Bertholin,     riant. 
Comment,  maraine  ,  vous  ne  savez  pas  quoiqu'çà  veut  dire, 
foi  et  hommage?  A  votre  âge  !  Vraiment ,  vous  n'I'  savez  pas  ? 
Bertrude 
Eh  !  non  ,  je  ne  le  sais  pas.  Est-ce  que  tu  le  sais ,  toi  ? 

Bertholin 
Non,  j'n'le  sais  pas  non  plus  ;  mais  quand  j'aurai  votre  âge.  .  , 

Bertrude 
Imbécile  ! 

Olivier 
Je  vais  vous  l'apprendre;  mais  voici  jwilon;  Réginald  l'ac- 
compagne, si  l'on  vous  ordonne  de  vous  retirer,  ne  vous  le  faites 
pas  dire  deux  fois  :  je  ne  tarderai  pas  à  vous  rejoindre. 


SCENE      X  II. 

Les  Précédens ,   MILON,  REGINALD,    Gardes. 
M    I    L    0    N, 
Expliquez  -  moi ,  Réginald,  ce  que  signifient  les  transports 
de  vos  soldats  ?    On    dit    que  Baudouin  est  en  ce  moment  à 
Alexandrie  ,    et  qu'il  se  dispose  à  reparaître  en   ces    lieux. 
Malheur  î  Malheur  à  lui  1   II  y  irouverait  la  mort. 
REGINALD. 
Le  calme  régnait  encore,  lorsque  j'étais  au  camp,   et  ma 
surprise  seigneur  est  égale  à  la  v<5lre. 
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M   I    L    O    N. 

Les  téméraires  !  Ils  ont  osé  manifester  hautement  leur  atta- 
chement pour  mon  ennemi ,  et  je  le  souffrirais  !  Non ,  je  saurais 

réprimer   leur  audace Si  les  services  que  vous  n'a\ez 

cessé  de  me  rendre,    chevalier,  ne  me  garantissaient  votre 

fidélité,  je  pourrais  soupçonner  que  vous  autorisez  ces  exr.ès. 

REGINaLD     avecjierté. 

Le  soupçon  ne  peut  atteindre  un  soldat  tel  que  moi. 
M    I    L   O    N      O'^ec  ironie. 

Mais  je  vous  rends  justice  :  je  connais  votre  dévouement  à  hia 
personne  ;  je  ne  puis  douter  non  plus  que  votre  père  ne  me 
serve  avec  la  même  fidélité,  mais  malgré  les  services  que 
votre  bras  pourrait  me  rendre  encore,  Toutrage  que  j'ai  reçu 
de  Renaud,  est  trop  sanglant  pour  que  je  puisse,  sans  com- 
promettre ma  gloire,  confier  à  un  autre  le  soin  de  ma  ven- 
geance, je  vais  prendre  le  commandement  do  mes  troupes 
contre  Kenaud.  Votre  présence  étant  nécessaire  à  Arles,  vous 
alle^  vous  y  rendre  à  l'instant. 

REGINALD. 

Eh!  quoi  ,  seigneur,  vous  me  privez  de  l'honneur  de 
combattre  à  la  tête  de  nos  guerriers?  Devais- je  m'attendre  à 
un  pareil  aff'ront  ?  Est-ce  là  le  prix  du  sang  que  j'ai  versé  pour 
vous?  Que  diront  vos  soldats?  Comment  serai-je  accueilli  de 
ce  peuple ,  qui  ce  matin  célébrait  mes  victoires  ?  Qu'éprouvera- 
t-il  en  me  voyant  revenir  honteusement,  tandis  que  l'armée 
gue  je  commandais  va  s'exposer  à  de  nouveaux  périls  ? 
M   I    L    o    N. 

Par-tout,  Réginald,  un  serviteur  fidèle,  peut  être  utile  à 
son  prince  :  obéissez  et  remplissez  mes  vœux.  Le  duc  de 
Languedoc  et  le  comte  de  Valence  ,  ont  pu  profiter  de  la  rébel- 
lion de  Renaud  ,  pour  rallier  les  débris  de  leur  armée  ;  je  veux 
opposer  à  leurs  efforts  celui  qui  a  déjà  su  les  vaincre.  J'ai 
chargé  Béroald  de  rassembler  des  forces  suffisantes  à  la  tête 
desquelles  vous  marcherez  contre  eux.  Avant  tout,  montrez- 
vous  au  camp ,  faites  rentrer  les  rebelles  dans  le  devoir.  A  votre 
retour  ici  ,  vous  recevrez  les  dépêches  que  vous  devez  re- 
mettre à   Béroald. 

REGINALD      à  part. 

Miion ,  sans  le  vouloir,  favorise  mes  projets.  (^M/Zon). 
Seigneur,  je  cours  exécuter  vos  ordres.  (  J/  sort  suivi  d^ une 
partie  des  gardes. 

SCENE      X  1 1  L 

Les  Pricédeus  j   excepté    R  E  G  I^NjA  L  D. 
M  I  L  O   N.      à  part. 
Ne  crois  pas  m'échapper  traître  I  ta  perte  est  assurée,  {haut). 
Que  ces  gens  se  retirent. 
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OLIVIER     à  Bertrude. 

Rentrez,  je  suis  à  vous  à  l'inslant,  (^Bertnide  et  Berihoîtn 
rentrent'). 

JI--  ■  .       ^     ■ 

SCENE       XIV. 
MILON,     OLIVIER. 

OLIVIER. 

Eh  !  quoi ,  seigneur  ,  lorsque  la  possession  de  la  belle 
Alexide  allait  coinb  er  vos  vœux  ,  vous  avez  interrompu 
cette  fête  où  j'avais  déployé  des  taLns  sublimés,  pour  venir 
'VOUS  exposer  à  do  nouveaux  pénis!  que  ne  laissiez-vous  à 
JVéginald  le  soin  de  votre  vengeance. 
MILON. 

Réginald  !  ...  Il  n'appartient  qu'à  moi  de  venger  mon 
injure.  Je  vais  attaquer  l'imprudent  baron  de  Castellane  à  la 
tcte  de  mon  armée,  et  mon  courage  me  garaniit  la  victoire. 
Je  t'ordonne  de  te  rendre  sur-le-champ  à  la  ville,  prépares-- 
y  mon  triomphe;  qu'il  éclipse  celui  de  Réginald ,  et  qu'à 
mon  retour  Alexide  se  dispose  à  recevoir  ma  main. 
OLIVIER, 

Vous  serez    obéi  ,    seigneur  ;    mais   ces   fêtes   exigent    des 
dépenses  excessives  :  daignez  me  donner  un    ordre  signé  de 
votre  main  ,  afin  d'en  autoriser  les  frais. 
MILON. 

Que  rien  ne  soit  épargné  ;  que  la  magnificence  soit  ré- 
pandue dans  mon  palais  ;  le  tems  ne  me  permet  pas  d'en- 
trer dans  aucun  détail  :  je  vais  te  donner  un  blanc  seing 
que  tu  rempliras  à  ton  gré  ;  tu  te  chargeras  du  reste.  (  Il 
va  à  la  table,  signe  an  papier  et  y  appose  le  5(0  lu  de  TEtaf)^ 
OLIVIER. 

Je  suis  ravi,  seigneur,  de  trouver  une  nouvelle  occasion 
de  me  signaler;  mes  efforts  surpasseront  votre  attente,  et 
votre  gloire  va  briller  d'un  nouvel  éclat  :  je  veux  que  sem-i 
blable  à  l'astre  bienfaisant  qui  vivifie  la  nature  entière  ,   vous 

paraissiez  au  milieu  de  votre  cour 

MILON. 

Allons,  allons  ,  laisse-moi,  ta  gaieté  me  fatigue.  ,  .  .  Voilà 
le  blanc  seing  ,  garde-toi  d'en  abuser  ,  tu  en  réponds  sur 
ta  tête.  OLIVIER. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,   seigneur,  que  vous  m'arex 

honoré  de  votre  confiance,  et  vous  savez 

MILON. 

Cela   suffit obéis  et  fais  la  plus  grande  diligence, 

t     (  Olivier  salue  Milon  et  s^  éloigne  lorsqu'il  est  au  fond ,  il  ren- 
flent furtivement  et  entre  dans  la  maison  ). 

OLIVIER      ù  part. 

Avant  tout,   allons  faire  nus  adieux  à  la  bonne  Berlrude. 
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SCENE       XV. 

M  I   L   O    N      seul. 

Odieux  Angilbert,  tu  reverras  ton  fils,  mais  le  même  coup 
va  vous  frapper  tous  deux.  Qu'il  tarde  à  mon  impatience  ! 
Eh  I  pourquoi  suspendrai-je  le  châtiment  du  traître?  non, 
rien  ne  peut  m'arréter,  qu'il  périsse  à  l'insfanl  !  Il  va  venir, 
ma  garde  m'est  dévouée,  dans  un  moment,  il  aura  vécu! 
Mais  ....  quelle  imprudence  !  n'a-t-il  pas  aussi  de  nombreux 
partisans  dans  l'armée?  un  tel  éclat  pourrait  me  devenir  fu- 
neste. J'ai  tout  à  redouter  de  la  fureiir  de  cette  troupe  elïré- 

née.  Le  perfide  !  il  a  su  captiver  tous  les  cœurs  ,  et  moi 

sachons  donc  modérer  le  courroux  qui  m'anime,  et  portons- 
Inides  coups  mieux  assurés,  oui,  suivons  notre  première  ré- 
solution  Qu'il  parte  pour  Arles,  qu'il  soit  lui-même 

porteur  de  son  arrêt,  et  que  Béroald  soit  seul  chargé  de  m'en 
délivrer. 

'  (  Il  va  se  placer  à  la  table  et  écrit,  Olivier  va  pour  sortir  de  la  uiai- 
Sûu,   mais  appercevant  Milon,   il  reste  pics  de  la  porte  ). 

SCENE     XVI. 

MILON,    OLIVIER. 
OLIVIER     à  demi  sorti. 

Dieu  î    c'est  Milon  !   je  le   croyais  parti je  devrais 

être  déjà  loin  ;  jjardons-nous  de  paraître,  il  punirait  ma  né- 
négligence.  M   I   L   O   N      à  table. 

Kéginald  !  je  signe  l'arrêt  de  ta  mort.  (  Il  signe  ). 

OLIVIER,     à  part. 
Qu'entends-je  ! 

M  I  L  O  N. 
Lisons  !  «  à  Béroald ,  Gouverneur  d'Arles  ». 
»  Je  t'enjoins  aussitôt  le  présent  ordre  reçu,  de  te  rendre 
»  maître  de  Réginald  qui  en  est  porteur  ,  tu  le  feras  conduire 
»  dans  la  prison  d' Angilbert  ;  et  tu  te  déferas  de  tous  les 
»  deux  en  secret  ».  (  //  appose  son  cachet ,  ensuite  il  plie 
et  cachette  la  lettre  ). 

OLIVIER     à  part. 
O  forfait  inoui  ! 

MILON. 
Quel  bruit  ! c'est  Arnold. 

SCENE     X  V  1  1. 

MILON,     ARNOLD,     OLIVIER    caché. 
ARNOLD. 
Seigneur,  l'ennemi  s'avance;  on  voit  déjà  flotter  la  ban- 
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nière   de    Renaiild.    L'action  va  commencer  ,   notre  avanf- 
garde  n'attend  plus   que  vos  ordres  et  la  présence  de  notre- 
général  pour  se  mettre  en  mouvement. 
M   1  L  O  N. 
Réginald   n^   commande   plus  ici  ;   il  est  appelle  à  la  dé- 
îeast;  d'Arles ,  et  va  partir  à  l'instant  même. 
ARNOLD. 
Eh  !  quoi  ;  seigneur,  c'est  au  moment  du  combat  que  nou* 
allons  être  privé  de  ce  guerrier? 

M   I   L  O  N. 
Quel  effroi    peut   donc    nous   inspirer    son  absence?   ne 
suis-je  pas  au  milieu  de  vous? 

ARNOLD. 

Seigneur  ? 

M  I  L  O  N       à  part. 
Sachons  nous  contraindre. 

ARNOLD. 
Cet  éloignement  ne  vous  cacherait-il  pas  plutôt  une  dis- 
grâce   que  vous  craignez  de  taire  connaître  a  ceux  qui  lui 
sont    attachés  ? 

M  I  L  O  N. 
Rassurez-vous,  Arnold;  il  a  conservé  toute  ma  confiance» 
Régninald   va  se  rendre    en  ces  lieux.   Remettez-lui  ces  dé- 
pêches ,   (  il  donne  la  lettre   giiil   vient  d'écrire  )    et  qu'il 
parte   sans   retard  :  vous  me    rejoindrez   ensuite,  Arnold,   à 
la  tête  du  corps  que  vous  commandez.  Je  vais  faire  les  dis- 
positions du  combit,  et  vous  me  verrez  toujours  à  votre  tête. 
ARNOLD. 
Vos  vœux  seront  remplis,  seigneur?  (^Mitonsort,   Olivier 
Vexamine  sortir  ,   le  suit  un  instant  et  revient  en  scène  ). 

SGEJNE     XVlll. 
OLIVIER,     ARNOLD 

A  R   N  L   0    D. 
Je  ne  sais  quels  pressentiments  funestes  s'emparent  de  mon 

âme ,  ce  départ  précipité Tair  contraint  de  Milon  .... 

tout  me  glace  et  m'épouvante  i  Méditerait -il  de  sinistres  pro- 
jets ,  Réginald  !  seriez  vous  réservé  à  devenir  la  victime  d'un 
traître.  O  L  i    V    1ER     revenant  du  fond. 

Oui,  seigneur,  il  est  perdu,  et  cet  écrit  renferme  l'arrêt 
de  son  trépas, 

ARNOLD. 
Que  dis-tu  Olivier  ? 

OLIVIER, 
Ce  n'est  pas  tout  ;  apprenez  encore  que  le  vertueux  Angilbert 
est  aussi  privé  de  sa  liberté, 
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A   R    N    O  L  D. 

O  perfidie  î 

OLIVIER. 
Oui,    je  \iens  de    surprendre  ce  fatal  secret  :  j'étais  der- 
rière cette  porte,  lorsque  Milon  traçait  l'ordre  barbare  de  les 
faire  périr  tous  deux. 

ARNOLD. 
Grand  Dieu  1  prévenons  Réginald  du  coup  qui  le  menace. 

OLIVIER. 
Gardez-vous  en  bien  ,   mon  cher  maître,  une  telle  impru- 
dence vous  perdrait   sans  pouvoir  le  sauver.  Ne  connaissez- 
vous  pas  le  caractère  impétueux  de  notre  général?  il  vou- 
drait  aussi  se    venger  ,    <*t  ses   efforts    seraient  impuissans  : 
évitons  un  éclat  qui  pourrait  lui  devenir  funeste,  ainsi  qu'^ 
son    père  ;    arrachons  à  la-fois  ces  deux    victimes  à  sa  rage 
sanguinaire.   Si  elles  ne  peuvent  échapper  à  sa  fureur,  re- 
tardons au  moins  les  effets  de   son  exécrable  vengeance. 
ARNOLD. 
Mais  comment  les  sauver? 

OLIVIER      réfléchissant. 
Le  coup  serait  hardi  ;  mais  il  faut  le  tenter. 

A  R  N  O    L  D. 
Explique-toi. 

OLIVIER       tirant  le  blanc  seing^. 
Ce  blanc  seing  desl iné  à  préparer  le  triomphe  de  Milon ,  va 
servir  à  sauver  ses  victimes. 

A   R   N    O   L    D, 
Quels  sont  donc  tes  projets  ! 

OLIVIER. 
Vous  allez  les  connaître.    (  Il  va  à  la  table  et  écrit). 

ARNOLD. 
Vertuetix  Réginald  I  quel   sort  te  réservait  Milon!  jaloux 
à    la  fois   et  de   la  beauté   qui    t'enllàmme  et  des  nombreux 
lauriers  qui  ceignent  ton  front,  l'infâme  avait  juré  ta  perte. 

Mais  je  saurai  to  défendre Oui,   avant  la  fin  du  jour  • 

le  tiran  sera  abandonné. 

OLIVIER. 
Ecoutez  sir  Arnold  l  (^11  lit)  :   «  Je  t'ordonne  de  remettre 
»>  à  l'instant   même    Angilbert    en    liberté,    et  de  confier  à 
)»  Réginald  le  gouverneiiient  de  la  ville.  Que  cet  ordre  d'où 
i>  dépend    ma    sûreté   personnelle    n'éprouve  aucun    retard. 
3>  Milon  ».    (^11  va  cachetter  V ordre  et  mettre  l'adresse). 
Arnold, 
O  mon  cher  Olivier  !  c'est  le  ciel  qui  t'inspire  !  mais  que 
Réginald  ignore  ce  que  nous  faisons  pour  lui,    jusqu'à  sor> 
îirnvée  à  la  ville  où  tu  vas  le  suivre.  Le  voici ,  ne  laissort* 
rien  paraître. 
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S  C  E  ]N   E     XIX. 
OLIVIER,  REGINALD,  ARNOLD,  soldats. 

REGINALD. 

Tout  est  rentré  dans  l'ordre  ,  et  ma  présence  a  suffi  pour 
calmer  les  esprits  ;  mais  où  est  Milon  ? 
Arnold. 

Le  comte  ,  seigneur  ,  est  alié  tout  disposer  pour  le  combat. 
Voici  les  dépêches  qu'il  m'a  ordonné  de  vous  remettre  ,  et  que 
vous  devez  porter  à  Béroald.  (  Il  remet  le  blanc  seing). 
REGINALD,  prenant  l'ordre. 

Je  pars  à  l'instant.  Je  vous  quitte,  mes  amis,  puisque  Mi- 
Ion  l'ordonne  ;  mais  croyez  que  rien  ne  pourrait  m'eloigner 
de  vous,  si  l'amour  ne  me  rappelait  près  de  l'adorable  Alé- 
xide ,  que  Milon  veut  me  ravir.  Si  je  souscris  à  ses  volontés, 
c'est  que  j'espère  que  cette  soumission  et  les  services  que  je 
suis  encore  à  portée  de  lui  rendre  ,  me  mériteront  de  sa  part 
le  sacrifice  d'un  amour  qvii  n'aurait  jamais  dû  naître  dans  son 
ame.  Adieu  ,  brave  Arnold  ,  je  compte  sur  votre  amitié. 
Arnold. 

Et  sur  mon  entier  dévouement.  Peut-êlre,  chevalier,  en 
aurez-vous  une  preuve  éclatante  avant  la  fin  du  jour.  N'ou- 
bliez pas,  sur-tout,  que  vous  laissez  ici  des  amis  prêts  à  sa- 
crifier leur  vie  pour  vous,  et  que  teile  destinée  que  le  sort 
vous  réserve  ,  vous  trouverez  des  vengeurs  au  milieu  des  com- 
pagnons de  votre  gloire, 

REGINALD. 

Je  vous  connais,  brave  Arnold^  et  j'emporte  avec  moi  la 
certitude  de  votre  attachement  ;  adieu.  (^11  sort). 

SCENE     XX. 

A  R  N  O  L  D ,    O  L  I  V  1  E  R. 

Olivier. 
Et  moi,  je  m'attache  à  ses  pas.    Oui,  je  Veux  arriver  a  la 
ville  aussitôt  que  lui ,  et  presser  l'exécution  des  ordres  que 
je  viens  de  tracer. 

Arnold. 
Ne  perds  pas  un  instant  ;  jp  ne  tarderai  pas  à  te  joindre,  à 
la    tête  de  mes    hommes  d'armes.    Je  saurai    m'emparer   des 
portes  de  la  ville  ,  avant  la  fin  du  jour  ^  et  le  tyran  ne  reverra 
jamais  les  lieux  témoins  de  ses  forfaiis. 
Olivier. 
O  mon  maître!  notre  ouvrage  est  cftmmencé  ,  la  providence 
fera  le  reste.  Partons.  (  Ils  sortent  tous  deux  ,  suivii>  de  leurs 
soldats  ). 
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SCENE     XXI. 

EERTHOLIIS,  BERTRUDE,  sortant  de  la  maison. 

B    E    R    T    H    O    L    I    N. 

Eh  I  bien  ,  qù  \a-t-ii  di)nr. ,  lui  ?  est-ce  qu'il  nous  laisse  aussi  ? 

BERTRUDE. 
Qu'est-ce  que  ça  te  fait  f  les  alTaires  des  grands  ne  te  re- 
gardent j>as  ;  ailuns  ,  allons  ,  B<  riholin  ,  rends-toi  donc  à  la 
raison  ,  et  reste  ici  pendant  rcombaî  qui  s'prépare.  Songe  que 
dis  soldats  trouvant  c'te  farme  abandonnée  ,  pourraient  mettre 
luul  au  pillage.  N'Ieux  refuse  rien  ,  mais  qu'ta  présence  les  em- 
pêche de  se  porter  à  queuques  excès. 

BERTHOLIN. 
Oiu" ,  ma  raaraine,  j'vous  obéirons,  c't'apendanl  mon  par~ 
rain    avait  bien    besoin    d'conduire  c'maudit  aveugle...    Mais 
n'importe,  allez,  c'est  tout  comme...  ainsi  rentrez  et  comptez 
sur  mon  courage. 

BERTRUDE. 
C'est  bon  ,  J'tc  laisse  ;  mais  n'va  pas  faire  qusuque  sottise. 

BERTHOLIN. 
Des  soîiises  !  j'sommes  p't'éîre  habitué  à  en  faire?  soyez 
Gonc  tranquille  et  reposez-vous  sur  moi. 
BERTRUDE. 
Je  me  relire,   mon    ami,   et    j':e    recommande  de  la  pru- 
dence.  ÇltJle  rentre  chez  elle  ^. 

SCENE    X  X  1  i. 

B  E  R  T  H  O  L   J  N  ,  seul. 

D'ia  prudence!  .  .  c'est  ben  dit  çà  ?  oh!  oui,  c'est  mon 
fort  la  prudence.  Satidié  !  la  mère  Bertrude  est  ben  exigeante 
d'exiger  que  j'restions  seul  ici  pendant  la  bataille ,  bast  l 
bals!  rassurons-nous,  j'ne  sommes  pas  poltron  ,  j'espère  I  .  . 
quoiqu'çà  c'est  ben  dommage  que  Tpère  Marcel  n'soit  pas 
là  pour  m'ranimer.  .  .  c'est  c'ti  là  qu'est  un  brave  qui  con- 
nait  Tmétier  !  c'que  c'est  d'avoir  été  à  l'armée  de  la  guerre  ! 
çii  vous  dégourdit  joliment  un  homme.  .  .  Pardine  ,  j'voulons 
sarvir  aussi,  moi;  il  me  manqne  plus  qu'çà  pour  être  un 
jeune  homme  accompli.  .  .  oui,  j'me  ferai  soldat  :  c'est  fini, 
j'm'engage  sitôt  que  la  paix  sera  faite.  Mais  bon  dieu  !  qu'est-ce 
que  j'entends. 

(  IjCS  troupes  de  Renaud  pnr;n'ssenf  sur  la  montagne  ,  elles  chassent  de- 
vant elles  les  troupes'  de  Milon  ,  BerthoHn  ne  saii  où  se  cacher  et  té- 
iiioigue  son  effroi ,  les  troupes  disparaissent.  ) 

Ah!  queu  grabuge!  pauvre  Bertholin  te  v'ia  flambé  !  les 
malheureux  ,  ronni.e  iU  se  poursuivent  ,  bon  ditu  ,  bon  dieu  , 
où  me  cacher?  dana  c'ionneau. 
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(tl  se  cache  dans  un  tonneau,  les  trou(.es  rentrent  en  scène,  dan»  la  mêle'e 
on  fait  tomber  le  tonneau,  qui  rouie  à  l'autre  côté  du  théâtre ,  douze 
guerriers  se  présentent,  combat  à  outrance  ,  pendant  lecjiiel  Bertholia 
l'ait  rouler  son  tonneau  prcs  de  lu   porte  <ie  lu  grange,  il  y  entre,  la 
mêlée  reComn»ence  ,   Btrtholin  reparaît  à  la  fenêtre  du  grenier  ,  et 
jette  des  bottes  de  paille  sur  les  soldats  ,  bientôt  il  est  apperçu  ,  on  se 
met  en  devoir  d'enfoncer  la  porte,  qu'il  est  censé  avoir  barricadé  ; 
voyant  entrer  les  soldats  et  n'écoutant  que   sa  frayeur,  il  saisit  la 
corde  sus[)endue  à  une  poulie  qui  est  près  de    la   fenêtre   et  se  laissa 
glisser  sur  le  théâtre.  Bientôç  les  soldats  paraissent  à  la  fenêtre  ,  Ber- 
tholin  tire  à  lui  la  corde  et  se  sauve,  les   troupes  rentrent  en  scùne. 
Mêlée  générale  ,  à  la  lin  de  laquelle  elles  sortent.  Bertholin  revient.  ) 
Les  v'ia  partis!    oui!    bon   débarras,  et  comme   dit  l'pro- 
verbe ,    c'est  une  belle  chose  de  la  guerre,   quand  on  en  est 
revenu.  J'm'en  sommes  joliment  tire  !  j'ons  conservé  totit  not' 
sang  froid.  .  .  dans  c'tonneau.  C'qiie  c'est  d'avoir  du  courage. 
Ah!  mon  dieu!  encore  ces  enragés!  allons  trouver  ma  mar- 
raine, ail'  aura  besoin  d'moi  pour  la  rassurer.         (  Il  sort.y 

SCENE     X  X  1  I  I. 

ARNOLD,  Soldats. 

ARNOLD,  tenant  V ordre  que  lui  avait  remis  Milon. 
Oui,  soldats  ,  frémissez  1  cet  arrêt  barbare,  allait  vous  pri- 
ver de  votre  général  ;  mais  puisque  vous  partagez  mon  indi- 
gnation ,  secondez  mes  clForls,  et  que  Réginald  soit  vengé. 
LES       SOLDATS. 
Vengeance  ,  vengeance. 

ARNOLD. 
Perfide   Milon  ,  tu  n'auras  recueilli   de   ta  lâche  trahison 
que  la  honte  et  la  mort.    D'après  les  ordres  qu'il  vient  de  me 
donner  ,  j'ai  dû  rassembler  l'élite   de   mes   hommes    d'armes 
ponr  remplacer  ceux  de  sa  garde,  qu'il  vient  de  perdre  dans 
le  combat.  Je  vous  choisis  ,  braves  guerriers  ,  pour  servir  mes 
projets,  dissimulez  votre  ressentiment  jusqu'à   ce    que   nous 
soyons  dans  nos  murs.   11  faut  qu'avant  la  fin  du  jour  Milon 
soit  livre  à  Réginald  et  que  la  Provence  se  voye  délivrée  pour 
jamais  de  son  exécrable  oppresseur  ;  jurez  ,  amis  ,  jurez  de 
défendre  votre  général   au  péril  de  voire  vie. 
LES       SOLDATS. 
Nous  le  jurons.  (  On  entend  sonner  la  retraite.'^ 

ARNOLD. 
Mais  j'entends   sonner  la   retraite,   Milon    est   repoussé! 
volons  à  son  secours  ;  que  la  haine  qu'il  nous  inspire  ne  nous 
fasse  point  oublier  notre  devoir  qui  nous  commande  de  com- 
battre et  de  vaincre  les  ennemis  de  notre  patrie. 
LES       SOLDATS. 
Marchons!  {^Marche guerrière  au  son  de  laquelle  les  troupfc 
défilent. 

Fin  du  deuxième  Acte. 
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ACTE     III. 

£e  Théâtre  représente  V intérieur  des  cours,  du  Palais  des 
Comtes  de  Provence.  A  gauche  de  Vecteur  est  Ventrée  d'une 
galerie  ;  à  droite ,  Ventrée  de  V appartement  d''Alexide  ;  plus 
loin  ,  dans  le  Jond  ,  une  grille. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
MARCEL,     BAUDOUIN. 

BAUDOUIN. 
Où  sommes-nous? 

MARCEL. 
Dans  la  seconde  cour  du  palais,  à  gauche  est  la  galerie 
qui  conduit  aux  appartemens  de  Milon  -,   à  droite   est  le  lo- 
gement du  gouverneur. 

BAUDOUIN. 
O  dieu  !  je  suis  dans  l'asile  de  mes  pères  ,  c'est  dans  cette 
enceinte  que   fut  versé   le  sang  de  tous  les  miens  I    c'est  ici 

que  la  malheureuse  Ornance  reçut  le  coup  mortel 

Ombres  chéries!  soyez  témoins  de  ma  douleur  amère  ! 

Marcel. 

Quel  souvenir  déchirant  ! 

BAUDOUIN. 
Malheureux!  malheureux  !  pourquoi  respire-je' encore  ? 

M    A   R    C   E   Li 
Calmez,  ô  mon  prince!  calmez  ce  désespoir.  Vous  trou- 
verez, sans   doute,    les    plus    douces   consolations   dans  les 
bras  de  votre  ami. 

BAUDOUIN. 
Mais  comment  es-tu  parvenu  à  me  conduire  jusqu'ici. 

Marcel, 
Vous  ayant  laissé  à  ta   porte  du  palais,   je  m'avançai  dans 
l'espoir  d'être   inlrcnluil   près  de  mon  neveu,  lorsqu'un  offi- 
cier m'aborde  et  me  dit  'd'un  ton  impérieux  :  qui  es-tu  :'  que 
deinaiide-tn  i"   Je   suis   Marcel  ,    l'oncle   d'Olivier  ,    lui  ai-je 
répondu.    Olivier  1  11    n'est   poiat  ici  ,   il    a    suivi    Milon  au 
camp,  ainsi  retire-toi .' Je  vous  l'avoue,  cette  réception  m'a 
déconcerté  ;  cependant  ,  remis  un  peu  du  troublera  eUem'a- 
<  vait  jette  ,  je  me  suis  hazardé  de  lui  demander  la  permission 
(  de  voir  sir  Angilbert.  Angilbert  ,  nie  repond  i-il  ,  eu  in'obs.  ;- 
vant  avec  un  regard  qui  me  fit   treinbh'r.  Que  lu»  veux-iul' 
quels   rapports  peux-tu  avoir  avec  lui?  Je  ne  le  connais  pas, 
je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais  je  conduis  un  pauvre  aveugle  qui 
réclauieson  appui.  —  Tu  prends  bien  ton  tems  :  il  n'est  paS' 
visible.  — Puis  ,  s'adressant  à  ses  gardes,  il  leur  donne  l'ordxe 
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èe  me  faire  retirer.  Forcé  d'obeir,  je  reviens  près  de  voU5, 
je  vous  conduis  à  la  porte  de  Pesplanadc  ,  et  trompant  la 
vigilance  du  factionnaire  qui  en  garde  l'entrée  ,  je  parviens  à 
vous  introduire  dans  les  cours  sans  être  apperyu.  Espérons  que 
le  hasard  nous  fera  rencontrer  quelqu'un  qui  guidera  nos  pas 
Vers  le  iriaire  du  palafs. 

BAUDOUIN. 
A  qui  nous  adresser  ? 

MARCEL. 
Je  vais  voir  sLquelqu'un  de  sa  suite  ,.  .en  attendant ,  mou 
prince ,  assejez-vous  sur  ce  banc. 

BAUDOUIN. 
Cesse  donc  de  me  donner  ce  titre  ;  si  quelqu'un  l'entendait... 

Marcel. 

Personne  ,  personne.  Ah  /  mon  Dieu  1  l'on  vient  je  crois 
reconnai-re  l'oiticier  qui  ma  reçu  avec  tant  de  dureté.  Oui, 
c'est  lui-même. 

BAUDOUIN. 
Fâcheux  contre-tems. 

S  C  E  N  E      1 1. 

Les  précédens ,     R  A  N  U  L  P  H  E. 
RanulP    HE,  appercevant  Marcel. 
Mais  que  vois-je  !  c'est  ce  même  homme  à  qui  jai  refusé  l'en-, 
trce  de  ce  palais. 

MARCEL. 
Que  lui  dire? 

Pi   A  N   U   L    P   H   E. 
Quels  sont  ces  audacieux  ?  Comment  vous  ê'.es-vous  infroduits 
dans  cet  endroit? 

MARCEL. 
Seigneur,  nous  cherchons... 

Ranulphe. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,   Olivier  n'est  point  ici ,   et  sir  Angil- 
bert  ne  peut  vous  recevoir  ,  mais  quel  motif  si  pressant... 
MARCEL. 
Cevieillard  malheureux  réclame  son  appui  ;    il  a  des  droits  à 
sa  bienveillance.    Par  pitié,  monsieur  loJTicier  daigner  nous 
être  favorable  ;  nous  vous  en  aurons  une  éternelle  reconnais- 
sance. 

Ranulphe. 
Je  ne  puis  vous  entendre,  nul  étranger  n'a  le  droit  de  pé- 
nétrer dans  celte  enceinte  ,  sans  l'ordre  du  gouverneur.  Ainsi 
revenez   un  autre  jour,  l'accès  vous  en  sera  peut-être  plus 
facile.  BAUDOUIN. 

Hélas  î  il  faut  y  renoncer. 
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31   A  R  C   E  L. 

Ah  !  sî  vous  connaissiez  la  situalion  de  ce  vieillard  I  souf- 
frez, je  vous  en  supplie.  .... 

RANULPHE. 
Allons,  allons,    sortez    vous  dis-je  ;  si   vous  n'obéissez  k 
l'instant ,  je  vais  instruire  Béroald  de  votre  résistance. 
BAUDOUIN. 
Béroald  !  ah  !  Marcel  ,  retirons-nous. 

M   A   R  C   E   L. 
O  ciel  ! 

RANULPHE,«i  part. 
Mfiis  voici  la  princesse,  exécutons^ l'ordre  de  Béroald,  et 
donnons-lui  le  change  sur  la  disparition  d'Angilbert. 
M   A   E.   C   E   L  ,      à   Baudouin. 
Alexide  s'avance. 

Baudouin 
Alexide  !  ah  !  Marcel  ,  ne  nous  éloignons  pas. 
Ranulph  E,  coulant  les  entraîner. 
Eh  /  bien,  partirez  vous,  enfin?  Faut-d  employer  la  vio- 
lence pour  vous  arracher  de  ces  lieux? 

SCENE     III. 

Les  Précédens  ,      ALEXIDE. 

Alexide. 
Ranulphc  ,  que  vous  ont  fait  ces  gens  ,  pour  les  traiter  avec 
tant  de  rigueui  ? 

BaU,  DOUIN 
Dieu!  quels  accents/  je  crois  entendre  encore  ,  .  .    Oui, 
c'est  sa  douce  voix  qui  vient  de  retentir  jusqu'au  fond  de  mon 
cœur.  Alexide. 

Répondez ,  Ranulphè. 

MARCEL,  se  jetant  aux  genoux  cV Alexide. 
Au  nom  de  Thumanile,  princesse,  daignez  vous  intéresser 
à  cet  aveugle  ,  dont  les  malheurs  sont  faits  pour  exciter  votre 
commisération. 

Alexide. 
Reîevez-vous ,  brave  homme,  et  parlez. 
MARCEL. 

Nous  désirons  remettre  au  seigneur  Angilbert  une  lettre  de 
sir  Réginald  ,  qui  s'intéresse  au  sort  de  cet  infortuné. 
R  A   N   U   L   p   H   E  ,      à  part. 
Une  lettre  de  Réginald. 

Alexide. 
Expliquez-moi,  Ranulphe  ,  quels  sont  les  motifs  qui  vous 
empec  hent    de   laisser   pénétrer  jusqu'à  sir    Angilbert,  dont 
l'accès  est  ordinairement  si  facile  aux  malheureux. 
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Pi  A.    N    U    L    P    H    E 

Madame,  tels  sont  les  ordres  que  j'ai  reçus,  et  j'ignorais 
d'ailleurs  qu'ils  fussent  envoyés  par  le  brave  Piéginald. 
A    L   E    X    I    D    E 

Vous  me  direz  aussi  ,  je  pense,  pourquoi  je  suis  comprise 
dans  cette  mesure. 

R    A  N   U  L    P    H    E. 

Je  me  rendais  chez  vous  ,  madame  ,  de  la  part  de  sir 
.Angilbert,  afin  de  calmer  vos  inquiétudes  sur  son  nbsence. 
Les  préparatifs  qu'exige  la  défense  de  la  ville  le  retiennent 
chez  le  gouverneur,  qui ,  depuis  le  départ  de  Milon  est  en 
conseil  secret,  et  la  présence  du  maire  y  est  indispensable. 
A  L    E    X    I    D    E. 

Eh  !  bien  ,  je  vous  ordonne  d'aller  à  l'instant  même  lui 
annoncer  l'arrivée  de  ces  bonnes  gens.  Ils  ont  une  lettre 
à  lui  remettre  ;  peut-être  est-elle  d'une  assez  haute  im.por- 
tance  pour  qu'elle  ne  puisse  souffrir  aucun  retard ,  et  je 
vous  rends  responsable  des  événeracns  qui  pourraient  en 
résulter.  R  A  N  U  L  P  H  E. 

Vous  serez  obéie.  (^apart^.  Courons  avertir  Béroald. 

S  C  E  IN  E     IV. 

ALEXIDE,    BAUDOUIN,     MAPiCEL. 
A   L  E  X  I   D   E        à  Marcel. 
Vous  avez  vu  Piéginald,    brave  homme,    esl-il  victorieux 
revient-il  triomphant  '} 

MARCEL. 
L'action  n'était  pas  encore  commencée,  lorsque  nous  avons 
quitté  le  chevalier. 

A  L   E    X  I  D    E. 
Quel  est  ce  vieillard  dont  l'air  majestueux  excite  mon  admi- 
ration ?  MARCEL. 

C'est  un  ancien  ami ,  du  seigneui'  Anglîbert. 

BAUDOUl-N       a  part. 
J'ai  peine  à  contenir  mes  transports. 

ALEXIDe  à  Baudouin. 
Vous  ,  son  ami  ?  Ah  !  oui  ,  respectable  vieillard  ;  ce  front 
ou  siège  la  candeur,  cette  noblesse  qui  se  fait  remarquer, 
malgré  les  habits  qui  vous  couvrent  ;  tout  me  dit  que  vous 
êtes  digne  de  l'homme  estimable  qui  a  pris  soin  de  mou 
enfance.  B  A  U  D  O    U  1  N. 

Oui,   sans   doute,    madame,    le  sentiment  le  plus  tendre 
nous  unissait  l'un  à  l'autre.  Mais  hélas  I   pourra-t-il  me  re- 
connaître dans  l'état  de  misère  où  le  sort  m'a  réduit? 
ALEXIDE. 
N'en    doutez  pas,   les   hommes  vertueux  ont  des   droits 
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surson  âme  ;  ft  si  Je  longs  malheurs  ont  accablé  votre  vieillesse^ 
>uus  en  trouverez  le  terme  près  de  lui. 

Beroald     a  part. 
Voilà  Ornance  I   ô  mon  Dieu  je  le  remercie  !  après  tant  de 
soniïVances  ,  je  retrouve  une  nièce  chérie  du  sang  illustre  qui 
lui  donna  le  jour. 

MARCEL. 
Quelle  situation  ! 

A  L  E  X  1   D  ï:     à  Baudovin.^ 
Vous  paraissez  agité  ,   digne  vieillard  ? 

BAUDOUIN! 
Je  l'avoue  ,    madame  ,  votre  voix  me   rappelle  celle  d'un& 
épouse  adorée  ,  que  la  mort  m'enleva  il  y  a  dix-sept  ans. 
A    L    E   X    I  D    E. 

Dix-sept  ans  /    où  termina-t-elle  sa  carrière  ?• 

Baudouin. 
Ici  même  !   des  assassins  tranchèrent  ses  jours! 
A  L    E   X    I   D   E. 

j  Ici, des  assassins,  .  .  .  Dieu!  l'épouse  de  Baudouin 

éprouva  le  même  sort, quel  pressentiment  î 

BAUDOUIN. 
En  parlant  pour  la  Palestine,  je  laissai  ma  compagne  chérie, 
près  d'Ornance  ,  dont  elle  partagea  la  triste  destinée. 
A   L    E    X    I    D    E. 
O  ciel  !  vous  revenez  de  la  terre  sainte.  .  .  ,  .  dites.  .  .  • . 

que  savez-voiis a{)prenez-moi  le  sort^^de  Baudouin  i 

qu'est  devenu  cet  illustre  malheureux? 
BAUDOUIN. 
1!    respire  encore  ,  pt  sera  bientôt  dans  ces  lieux. 

A    L    E    X    I    D    E. 
Baudouin  existe  î il  se  pourrait?  ô  bonheur  !  com- 
ment vous  exprinjer  toute  ma  reconnaissance  ? 
BAUDOUIN. 
Combien  je  suis  louché  de  votre  amour  pour  lui  !  vous  m'en 
vojez  pénéiré  jusqu'aux  larmes. 

A    L    E   X    I    D    E. 

Vous  pleurez ah  /  j'ai  passé  ma  vie  à  pleurer  aussi 

les   malheurs  de   ce  grand  homme.  Ilélas  .'  que  ne  puis-je  à, 
l'instant  le  presser  sur  mon  cœur. 

BAUDOUIN.' 
Dieu  quel  trouble  1  Excusez  ,  madame,  excusez  des  trans- 
ports que  je  ne  puis  contenir je  ne  suis  plus  maître 

de  mes  sens.  Ah!   donnez,  donnez-moi  votre  main,  que  je  la 
couvre  de  baisers,  Alexide  ,  ne  refusez  pas  cette  faveur. 
A  L  E  X  I  D  E ,  lui  donnant  sa  main. 
\ous  refuser.^ 
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BAUDOUIN. 
Que  ma  misère  ne  vous  effraye  pas,  .....  ces  lambeaux 

^cachent  un  cœur  sensible reconnaissant 

A    L  E    X    I    D    E. 
Dieu!  quelle  émolion  ,   il  me  fait  éprouver! 

MARCEL.        à  part. 
Il  est  prêt  à  se  trahir.  , 

BAUDOUIN. 
Quel  moment  pour  mon  cœur! 

MARCEL. 
Quelqu'un  s'avance,  remettez-vous. 

BAUDOUIN. 
Serait-ce  Angilbert  mon  digne  ami  ? 

A    L    E    X    1    D    E. 
Non  ,  C'est  Tofficier  du  palais. 

'  SCÈNE     V^ 

Les  Précédens,    RANULPHE. 
A    L   E    X    I  D    E. 

Eh  bien  ,  Ranulphe  ? 

RANULPHE. 
Sir  Angilbert  va  paraître  à  l'instant;  (  ûî  Marcel^  allez 
vous  reposer  dans  cette  galerie,  vous  l'y  attendrez  sur  son 
passage  ;  il  consent  à  vous  recevoir  ,  vous,  madame,  renlre;^ 
dans  votre  appartement.  11  m'a  chargé  de  vous  assurer  qu'il 
lie  tarderait  pas  à  s'y  rendre. 

A   L  E  X  I  D   E. 
Adieu  ,   vieillard    infortuné  !    qu'Angilbert  vous   ramène 
bientôt  près  de  moi  ;  il  me  sera  doux  de  contribuer  à  adoucir 
la  rigueur  de  votre  sort. 

BAUDOUIN, 
Est-il  des  maux  dont  vos  bontés  touchantes  ne  puissent  ef- 
facer le  sou\enir  ?    Ah!  vertueuse  princesse,  j'oublie  en  cet 
instant  mes  chagrins  et  mes  longues  souffrances. 
RANULPHE       à  part. 

Quel  si  grand  intérêt '.  , 

BAUDOUIN. 
Conduis-moi ,  cher  Marcel. 

MARCEL. 
Venez.  (  Ils  entrent  finns  la  galerie  à  gauche ,  Alexide  dan? 
celle  à  droite  ,  Hantdphe  les  conduit  des  yriix  ). 

SCENE     Y  ï. 

RANULPHE     seul. 
Je   suis  parvenu  à  éloigner  la   princesse  ,     et   bientôt    sir 
Béroald    connaîtra   l'objet    du   message    inystérieux  dont  ses 
gens  sont  chargés  ;   le   voici  qui  s'avance. 
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s  C  E  ^  E       VIL 
BEROALD,     RANULPHE. 

B   E   R   O    A  L    D. 

Eh  bien,  Ranulphe,  Alcxide,  en  s'éloignant  n'a-t- elle  rien 
stuiju^onné  de  notre  stratagème  ? 

RANULPHE. 
Non,   soigneur;  elle  le  croit  retenu  au  conseil,  mais  elle 
espère  le  revoir  bientôt. 

B    É   R   O    A    L   D. 
Je  saurai  tromper  son  espoir.  .  .  .  Où  sont  ces  gens  charges 
de  la  mission  de  Reginaid  à  son  père  ? 

RANULPHE. 
Là  ;   dans  cette  galerie  où  ils  attendent  le  moment  d'être 
présenté    au    maire. 

B    É   n    o    A   L   D, 
L'un  deux  m'as-tu  dit  est  privé  de  la  lumière  .'' 

RANULPHE. 

Oui,  seigneur,   et  malgré  sa  misère ,  je  crois  que  c'est  uit 
personnage  d'une  haute  importance. 

B   E   R   o    A    L    D. 
Comment? 

RANULPHE. 
Le  profond  respect  qu'a  pour  lui  le  paysan  qui  raccom- 
pagne,  l'intérêt  que  lui  a  témoigné  la  jeune  Atexide  ,  l'air 
de  grandeur  que  j'ai  remarqué  dans  ses  manières  et  dis- 
cours j  tout  me  fait  présumer  que  cet  homme  fut  jadia 
d'un    rang    élevé. 

B   É    R   O    A    L    D. 
Le  villageois  qui  lui  sert  de  guide  ,  connait-il  Angilbert  ? 

RANULPHE. 
Nou  ,  seigneur,  il  me  la  dit  lui-même,  il  ne  la  jamais  vu. 

B   É   n  o   A   L  D. 
Heureux  hasard  !   fais  avancer  ces  gens,  et  sur-tout  qu'en 
me  remettant  la  lettre  de  Réginaid ,    ils  croyeut  s'adressera 
Angilbert   lui-même. 

RANULPHE.  r 

Oui,  seigneur.     (^11  sort). 

BEROALD,      seul. 
Cette  ruse  peut-être  me  donnera  quelque  indice  du  secret 
dont  Angilbert  fait  mystère. 

SCÈNE      Vil  I. 
BEROALD  ,     MARCEL  ,     BAUDOUIN ,     RANULPHE^ 

RANULPHE. 

Venez,  braves  gens  ,  le  maire  du  palais  est  dispose  k  vous  re- 
Cc>oir,  le  voici. 
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BAUDOUIN.       h.  parh 
Je  \aîs  donc  enfin  le  presser  sur  mon  cœur  ! 

B    E   K    O    A   L    D. 
Approchez. 

MARCEL     lui  présentant  la  lettre. 
Seigneur  j   cette  lettre   de  votre  fils  va  vous  instruire  du 
motif  qui  nous  a  conduit  près  de  vous. 
B    E    R    O    A    L   D. 
Donner.  (  Il  prend  la  letlre\ 

MARCEL. 
Seigneur  ,  ne  pourrions  nous  être  seul  un  instant  avec  vous  ? 

B  E   R   O   .4   L  D. 
J'y    consens.     {^11  parle  bas  à  Ranuphe  ,  puis  il  dit  haut)^ 
Retire-toi.   (^RanulpJie  sort ). 

SCENE     IX. 
BEROALD,  MARCEL,   BAUDOUIN. 

B    É    R   o    A    L    D. 

Lisons.  «  L'aveugle  infortuné  qui  vous  remettra  cette  lettre, 
»  peut  vous  donner  des  nouvelles  du  malheureux  Baudouin. 
M  Je  m'empresse  de  vous  l'adresser  ,  connaissant  votre  amour 
»  pour  ce  prince  ,  et  l'espérance  que  vous  avez  toujours  con- 
w  serve  de  le  voir  revenir  dans  ses  Etats.  Adieu,  mon  père, 
j>  je  vais  donner  le  signal  du  combat.  Votre  fils,  Réginald.  « 
(^Apart)  Perfide  Angilbert  /  ta  trahison  est-elle  assez  prouvée? 
Baudouin 
Qu  e  dit-il  ? 

MARCEL,     à   Baudouin. 
Je  tremble,  seigneur,  je  crains  bien  que  nous  ne  soyons  trahis, 

B    E    R    O    A    L    D 

Tu  peux  attester  l'existence  de  Baudouin? 
BAUD    OUIN,    écoutant. 
Ciel  / 

B    E    R   O    A    L    O 
Conserve-tu  l'espoir  de  son  retour  ? 

BAUDOUIN. 
Qu'entends-je  ,  grand  Dieu  .'  ce  n'est  point  Angilbert. 

B    É  R   o    A    L    D. 

Non ,  traître. 

BAUDOUIN. 
Marcel,  oii  m'a-lu  conduit  ? 

B  E    R    O    A    L    D 

A  la  mort  î 

BAUDOUIN, 
La  voix,  la  terrible  voix  de  l'infâme  Beroald. 

B    E    R    O    A   L    D 

Oui,  c'est  lui-même  et  tu  ne  t'es  pas  tronspé. 
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M   A    Pc   C   E    L. 
Ah  !  mon  Dieu  ,  qu'ai-]e  f'ail  r* 

B    E    R    O    A    L    D 
Mais  toi,  téméraire  vieillard ,  quel  est  ton  nom  7 

BAUDOUIN, 
Que  t'importe. 

BeROALD,     le  considérant. 
Mais  .  .  .   quels  traits?  ,  .  .    C'est  lui,   c'est  Baudouin!  C> 
bonheur  !  il  est  en  ma  puissance  [ 

BAUDOUIN. 
Oui,  c'est  ton  maître/  Qu'attendstu,  misérable  ,  pour  as- 
souvir ta    rage   sanguinaire?  Déjà  tamain  barbare  a  tranché 
les  jours  de  tous  les  miens  ;  mets    le  comble  à  tes  forfaits  et 
délivre-moi  de  l'horreur  de  l'entendre. 
MARCEL. 
O  sort  funeste  î 

B    E   R    O    A    L    D 
Milon,  quelle  sera  ta  joie,  lorsque  lu  sauras  que  ton  en- 
nemi est  en  mon  pouvoir.  Gardes  ! 

SCENE    X. 

Les  Mêmes ,     RANULPHE,     Gardes. 

B    E    R    o    A    L    D. 

Saississez  ces  traîtres,  et  qu'ils  soient  conduits  dans  la  même 
tour  qui  recèle  Angilbert.  Baudouin,  lu  vas  bientôt  partager 
son  supplice. 

Baudouin. 
Perfide  !  je  subirai  mon  sort ,  mais  ne  crois  pas  ton  triomphe 
de  longue  durée.  Dieu  ,  lassé  de  tes  forfaits  ,  de  ceux  de  l'in- 
fâme Aiilon  ,  fera  enfin  éclater  sa  vengeance  terrible. 
MARCEL. 
O  mon  prince  !  je  vou.s  ai  perdu  ! 

B   E    R   O   A    L    D 
Qu'ils  soient  plongés  dans  un  affreux  cachot ,  et  que  la  pré- 
sence de  Baudouin  en  ces  lieux  soit  un  secret  impénétrable  ; 
Ranulphe  ,  tu  en  réponds  sur  ta  tête.  {^Kanulphe  et  ses  gardes 
entourent  Baudouin  et  Marcel ,  et  remmènent,  ) 
B  E  R  o  A  L   D  ,     seul. 
Ciel  !   voici  la  princesse  !  il  était  tems.  Prolongeons  son  er- 
reur, et  sachons  dissimuler. 

SCENE     Xi. 
ALEXIDE,     BEROALD. 

A    L    E   X   I    D   E 

Rien  n'égale  mon  impatience,  seigneur  ;  j'attendais  Angil- 
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berl  t  depuis  hier,  je  ne  l'ai  point  vu,  daignez  calmer  mess 
inquiétudes. 

B   E   R   O    A    L    D 

Rassurez-vous,  belle  Alexide  :  Tabsence  de  Milon  a  né- 
cessité sa  présence  dans  un  conseil  secret  qui  a  duré  toute  la 
nuit,  et  il  est  en  ce  moment  avec  deux  inconnus  envoyés  par  son 
fils.  Alexide 

Deux  inconnus? 

B    E    R    O    A   L    D 

Oui  ...   un  paysan  et  un  vieillard  aveuglé,  dont  Tétat  dé- 
plorable inspire  le  respect  et  la  compassion. 
Alexide 
Souffrez  que  jaille  les  trouver,  et.  .  .  Mais  quel  bruit  ? 

B   E   R   o   A    L    D 
Que  vois-je?  C'est  Réginald  ! 

Alexide 
Réginald  I  ô  bonheur  I 

Beroald,      à  part. 
Milon  a  suivi  mes  conseils  ,  c'est  lui  qui  l'envoyé  sans  doute  ; 
profitons  du  moment ,  que  Baudouin  ,    Réginald  et  Angilbert 
périssent  en  ce  jour. 

S  C  E  IN  E     X  l  l. 

Les   Précédens  ,     R  E  G  1  N   A  L  D. 
Réginald. 

Chère  Alexide  ! 

A    L    E    X   I   î>    E. 
Ah  !  Réginald  ,  ce  retour  précipitt',  en  comblant  mes' vœu 
les  plus  chers,  exite  cependant    ma  surprise.  La  victoire  se 
serait-elle  déjà  déclarée  en  votre  faveur. 
^  Réginald. 

Non  ,  charmante  Alexide  ;    l'ordre  de  Milon    seul  me  ra- 
mène en  ces  lieux.  Il  m'a  destiné  à  protéger  la  ville,  dans  le 
cas   où  le  comte  de  Valence  et,  le  duc  de   Languedoc  ,  pro- 
fitant de  son  absence ,  voudrait  chercher  à  s'en  rendre  maître. 
Alexide. 
Heureuse  circonstance  qui  vous  ramène  près  de  moi. 

R.   £    G    I    N    a   L    D. 
Je  suis  chargé  ,  seigneur,  de  vous  remettre  cet  écrit,  de  la 
part  de   Milon. 

Beroald  à  part. 
Plus  de  doute,  il  vient  se  livrer  à  mes  coups.  (  Il  îif.') 
Ciel  !  en  croirai-je  mes  yeux  ?  qui  peut  l'avoir  si  subitement 
faii  changer  de  résolution,  {^relisant.  )  »(  Je  t'ordonne  de 
»  remettre  à  l'instant  même  Angilbert  en  liberté,  et  de  confier 
»  à  Piéginald  le  gouvernement  de  la  ville.  »  C'esl  bien  sa 
signature.  .  .  le  sceau  de  l'état.  .  .  Je  m'y  pards  ! 
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R    E    G    I    N    A    L    D, 

Qu'avez-vousBéroald  ?  quesignifiele  trouble  où  je  vous  vois? 

B    E    R    O    A    L    D. 
Je  l'avouerai ,  seigneur  ,  j'ai  peine  a  revenir  de  mon  étonne* 
ment. 

R    E   G    I   N   A   L   D. 
Que  voulez-vous  dire? 

B    E    n    O    A   L   D. 
Que  faire  ?  irai-jo  exécuter  ce  que  renferme  cet  écrit  ?  non 
jamais  ,  Milon  fut  surprit  sans  doute  !  mais  voici  Olivier.  .  , 
il  marche  à  pas  précipités;  il  m'apporte,  je  n'en  doute  pas  , 
îa  révocation  de  cet  ordre. 

SCENE     XIII. 

Les  Précédens  ,     O  L  I  V  1  E  R. 

B    E    R    0    A    L   D. 
Que  veux-tu   Olivier? 

Olivier. 
Envoyé  par  Milon  ,  je  viens  savoir  si  ses  vœux  sont  remplis. 

B    E    R    O    A    L    D. 
Comment  ? 

Olivier. 
Oui  ,  seigneur  ,  je   suis  chargé  par  lui  de  presser  l'exécu- 
lion  de  cet  ordre. 

B   E    R    o    A    L    D. 
De  quel  ordre  me  partes-tu  ? 

Olivier. 
De  celui  que  sir  Réginald  a  du  vous  remettre  et  que  vous 
icnez  entre  les  mains. 

B    E    R   O    A    L    D, 
Cet  ordre  est  faux. 

Olivier,  déconcerté, 
H  est  faux.  .  .  dites-vous  ? 

B    E    R    O    A    L    D. 

Milon  n'a  pu  se  déterminera  ce  que  renferme  cet  écrit. 

R   E   G    I    N   A   L   D. 
Que  signiRent  ces  débats?  daignerez-vous  m'en  apprendre 
la  cause  !  Olivier. 

Gardez  vous  d'en  douter,  sir  Béroald ,  vous  n'avez  pas  u» 
instant  à  perdre. 

B    E    R    O    A    L    D, 
Non  ,  jamais!  ,  .  et  je  vais  au  contraire.  .  . 
Olivier,  V arrêtant. 
Arrêtez.  .  .  écoutez-moi.  (  A  liéginald.  )  Pardon  ,  seigneur. 
(  Bas  à  Béroald.  )  Qu'ailez-vous  faire  ,  songez  qu'il  y  va  de 
la  Vie  de  votre  maître. 
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Al/EXIDE,J  RèginalJ. 
Que  signifie.  .  . 

BER0ALD,<3  Olivier. 
Explique-toi. 

Olivier.  ' 

Ses  jours  sont  menacés. 

B    E    R   O   A    L    D. 
Que  dis- tu  ? 

O  L  I  VIE  TX ,  avec  mystère. 
Dès  que  le  bruit  s'est  répandu  du  départ  de  Piéginald,  un 
soulèvement  général  a  éclaté  dans  toute  l'armée  ;  une  foule 
de  soldats  s'est  rendue  à  la  tente  de  Milon  ,  là ,  il  lui  ont  dé- 
claré qu'ils  savaient  qu'An.gilbert  était  privé  de  sa  liberté  et 
que  les  jours  de  leur  général  étaient  en  danger;  ils  l'on  fait 
prisonnier  et  "ne  le  laisseront  libre  que  lorsque  de  retour  au 
camp,  je  serai  accompagné  d'Angilbert,  dont  la  présence 
seule  peut  calmer  la  fureur  de  ces  forcenés,  si  vous  n'obéissez 
à  l'instant  aux  volontés  du  comte  ,  vous  le  perdez  ,  seigneur, 
vous  vous  perdez  vous-même. 

Reginald. 

Quel  mystère  ! 

B    E   B.   O   A    L    D. 
Se  pourrait-51  ?  .  .  .  . 

Olivier,   haut 
Hâtez-vous ,  seigneur,  liàtez-vous  de  délivrer  sir  Angllberl. 

Reginald. 
Qu'enlends-je  ?  mon  père!  .  . 

A  L   E  X  I  D  E. 
O  ciel! 

Olivier. 
Oui  ,  seigneur  ,  votre  père  dans  les  fers ,  depuis  îe  dépopt  de 
Milon.       '  Reginald. 

Dans  les  fers  !  ô'perfidie  ! 

A    L   E    X    I   D    E. 
Yous  me  trompiez,  Béroald? 

B   E  R  O   A   L  D. 
J'ai  du  exécuter  les  ordres  de  mon  souverain. 

RegiNalb. 
Hâte  toi  de  rendre  Angilbert  à  la  liberlé  ,  où  tu  vas  éprou- 
ver   sur  l'heure  les  effets  de  ma  juste  colère.  Vieiis  ,  misé- 
rable ,  conduis  mes  pas  vers  la  prison. 

Olivier     {à  part). 
Bien,  bien  ,  c'est  çà. 

"b    E    R    O    A    L    D. 
Calmez  votre  courroux ,  seigneur  ,  et  croyez  qu'il  m'a  été 
bien  pénible  de  me  voir  furcé  d'exécuter  des  ordres  que  j'ai 
long  tenis  combattus.  Restez  près  de  la  belle  Alexide,  et  re- 
posez-vous sur  moi ,  du  soin  de  briser  les  fers  du  yertueux 


'Angilbcri,  vous  jugerez  a  mon  empressement,  que  j'.ais 
loin   de  partager  les  fureurs  de  JVlilon. 

1\    E    G   I   N    A   L    D. 
Je  me  plais  a  le  croire.  Allez  ;  el  qu'à  l'instant  Angilbert 
nous  soit  rendu. 

BeroAlD      à  part. 
Profitons  du  seul  iuslaut  qui  nous  reste  et  que  Baudouin 
périsse.  (  Il  sort.  ) 

SCENE     XIV. 
ALEXIDE,     REGINALD,    OLIVIER. 

R  E  C  I  N  A  L  D. 
Quelle  trame  odieuse!  perEde  Milon  !  quels  étaient  les 
projets  1*  la  passion  qu'Alexide  l'inspire ,  peut-elle  jamais 
t'excuser  à  mes  yeux  d'avoir  osé  jetter  dans  les  fers  l'auteur 
de  mes  jours.  O  Dieu!  si  je  n'écoutais  que  la  fureur  qui 
m'anime,  bientôt  je  me  vengerais  du  traître.  Olivier,  explique 
moi  ce  mystère  ï 

Olivier 
Frémissez,  chevalier,  Mdon  ayant  juré  votre  perte  et  celle 
d' Angilbert ,  avait  signé  l'arrêt  de  votre  mort;  mais  à  l'aide 
d'un  blauc-seing  que  j'ai  rempli  ,  j'ai  substitué  à  l'ordre  de 
votre  supplice  celui  de  la  délivrance  d'Angilbert,  et  Miloa 
sera  trompé  dans  son  attente. 

Reginald 
Ail  I    généreux  a/ni  !  exécrable  Milon  ! 

Olivier 
Vengez-vous, 'Reginald ,  vos  guerriers  vous  seconderont, 
'A.rnold    muni    de    l'ordre    qui    a   failli  vous    perdre ,    saura 
exciter  leur  juste  indignation. 

ALEXIDE. 

Quel  funeste  pressentiment  vient  s'emparer  de  moi 

Ah  I  Reginald  où  peut  être  l'aveugle  que  vous  avea  adri'ssé 
â  votre  père  i'  J'ai  vu  cet  infortuné,  l'odieux  Béroald  m'a 
dit  qu'il  était  en  ce  moment  avec,  le  maire.  O  ciel  l  je  tremble 
qu'il  ne  soit  enore  une  victime  de  la  scélératesse  de  ce 
monstre.  Reginali». 

"iVlalheur  à  lui  s'il  nous  trompe  !  Je  vais  à  l'instant  même.  .  . 

Olivier 
Sir  Angilbert  vous   est  rendu,    le  voici  qui  s'avance. 

S  c  E  NE     XV. 
ALEXIDE,     ANGILBERT,     REGINALD,    OLIVIER, 
Reginald 

Ali  I  mon  père!  je  vous  revois  enfin. 
AKGILIiEIlT. 

Reginald  !  .  .  .  ,  chère  Alexide  J 
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A    L    E    X    I    D    E. 
Les  barbares  1  ils  ont  osé  attenter  à  votre  liberté. 

A  N  G'I  L  B  E  R  T. 
Oui,  mes  enfaiib,  Milou  instruit  de  votre  amour ,  me 
fit  paraître  devant  lui,  et  après  avoir  fait  éclater  sa  colère. 
Il  donna  l'ordre  de  me  jetter  dans  un  affreux  cahot  où  j'at- 
tendais à  chaque  instant  une  mort  certaine.  Je  ne  sais  en- 
core par  quel  prodii^e  je  viens  de  vous  être  rendu.  Mais, 
o  surprise  extrême  !  Qu'elle  scène  épouvantable  vient  de 
troubler  le  silence  effrayant  de  ces  horribles  lieux  dont  on 

vient  de  m'arracher oui mon  cœur  n'a  pu  s'y 

méprendre  ....   la    voix   de   mon   souverain  a  frappé    mon 

Ole. Ile j'ai  aussi    entendu   prononcer   le    nom    cLeri     de 

Baudouin Ah  I  iiéginald  frémis  d'avance 

K   £    G   I    ]S    A    L  D. 
Comment  ! 

A    L    E    X   I    D    E. 
Je  tremble ,  que  voulez-vous  dire  i* 

AnG  I  LBERT. 
Quelques  instans  avant  d'être  tiré  de  mon  affreux  cahot ,  un 
bruit  sourd  s'est  fait  entendre,  croyant  ma  dernière  heure 
arrivée,  je  soulève  mes  chaînes  pesantes,  et  je  me  trame 
avec  effort  vers  la  fenêtre  qui  donne  dans  les  sombres  cor- 
ridors de  ces  prisons  souteralnes.  Que  vuis-jeà  la  pâle  liseur 
des  flambeaux  qui  dans  ce  moment  éclairent  ces  voûtes 
effrayantes  ?  Kanulphc  et  ses  soldais  conduisant  un  vieillard 
aveugle  ,  dont  les  accens  plaintifs  déplorent  la  destinét^ 
d'Alexide  ;  un  paysan  l'accompagne  ;  il  rappelle  à  ces  féroces 
aaiellites  le  respect  qu'ils  doivent  à  leur  légitime  souverain  ,  les 
barbares  le  traînent  avec  plus  de  violence;  à  ces  cris,  à  ce^ 
accens;  je  reconnais  Baudouin,  le  malheureux  Baudouin, 
bientôt  l'obscurité  succède  à  celte  scène  d'horreur,  et  le  bruit 
effrayant  des  portes  qui  se  referment  sur  ces  infortunés  ,  vient 
porter  dans  mon  àme  le  trouble  et  l'épouvanle. 
A  L  li  X  I  D  E. 
O  ciel  !  ce  vieillard  est  Baudouin  ,  ah  !  mon  cœur  l'avait 
bien   pressenti. 

R    E    G    I    N   A    L    D. 
Fatal  destin  I  qu'ai-je-faii  i"  J'ai   livré  ce  grand    homme  à 
ses    ennemis. 

Angilbert. 
11  est  tesns  enfin  que  je  dévoile  ce  secret  que  je  tiens  caché 
depuis  dix-sept  ans,  ïîéginald  vous  n'êtes  point  mon  fils. 
K    E    G    i    N    A   I.   D. 
Que  dites-vous  ;  Angilbert? 

A  JS    G   I   L    B  E   II   T. 
La  vérité,    ce  prince  infortuné  privé  de  la  lumière  ,  oui  lan- 
guit en  ce  moment  dans  un  affreux  cacliot.... 
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R    E    G    1    N    A    L  D. 
Kh  bien  ? 

A   L    E  X  .1  D   E. 
Aclievez. 

Angilbert. 
C'est  à  lui  que  vous  devez  l'existence,  Baudouin  esl  votre  père, 

REGINALD       et  Aleicide, 
Grand  Dieu  I 

Angilbeut. 
Vous  êtes  ce  Roger  que  Béroald  perça  de  coup  cette  nuit 
si  funeste  où  périt  l'infortunée  Ornance  ;  au  moment  du  car- 
nae;e,  je  m'introduisis  chez  votre  mère  dans  le  dessein  de 
»)(>feadre  ses  jours,  mais,  hélas I  le  crime  était  consomme,  et 
Milon  triomphait  !  vous  respiriez  encore ,  je  vous  pris  dans 
mes  bras,  et  je  vous  dérobai  à  tous  les  yeux.  J.e  venais  de 
perdre  la  veille  un  fils  au  berceau  ;  son  corp  fut  déposé  dans, 
la  tombe  d'Ornance  et  vous  passâtes  pour  lui, 
REGINALD. 
Baudouin  mon  père!.  Baudouin  captif  dans  son  palais  T 
ô  ma  mère,  j'en  jure  par  cette  épée.  .  .  oui ,  avant  la  fin  du 
joi^r  ton  assassin  aura  vécu  ,  je  cours  rassembler  les  soldats 
qui  gardent  ce  palais.  Instruits  du  secret  de  ma  naissance  et 
des  projets  atroces  de  Milon  ,  ils  m'aideront  a  briser  les  fers 
de  Baudouin.  .  .  Reatez,  ma;heur  à  Béroald,  s'il  se  ti'ouve 
sur  mon  passage.  (  Il  sort.  ) 

SCENE     X  V  ï. 

Les    Précédens ,    excepté    REGINALD. 

Angileert. 
O    mon    dieu  !  fais  éclater  ta    justice  ,   et  daigne  protéger 
Tentreprlse    de  Réf^inald.    Mais    des    soldats  s'avancent  à  pas. 
précipités.  .  .  serait-ce  Béroald  et  ses  féroces  satellites. 
A    L   E  ^X    1    D   £ 
Ah  !  je  frémis. 

Olivier. 
Ne  craignez  rien  ,  seigneur,  c'est  Arnold  qui  s'avance. 

S  C  ENE    XVII. 

ALEXIDE,   ANGILBERT,  ARNOULD,  OLIVIER, 

Gardes  au  fond. 
Arnold. 
Je  vous  revois,  seigneur,  le   ciel  en  soit  loué  ;  oij  est  Ré- 
ginald?  Ang   iLBERT. 

I!  court  délivrer  Baudouin. 

Arnold-, 
Baudouin  I 


(  53  ) 

Angilbert. 
Oui ,  bravo  Arnold  ,  notre  souverain  nous  est  rendu  ,  Tin- 
fàme  Béroald  l'a  fait  charger  de  fers ,  mais  ils  vont  tomber  k 
la  voix  de  son  fils. 

Arnold. 
Que  dis-je?  Baudouin  en  ces  lieUx  ,  bonheur  inespéré  î 

Angilbert. 
Vous  saurez  toul  ,  Arnold  ,  mais  les  momens  sont  précieux, 
que  fait  Milon  C 

Arnold. 
Il  marche  sur  mes  pas. 

A    L    E    X    I   D    E 

Ciel  ! 

Angilbert. 

Contre-lems  funeste  1 

Arnold, 
Rassurez-vous,   il  est   au  milieu  de  mes  foldats  ;  j'ai  suies 
gagner  et  leur  montrant  l'ordre  que  ma  remis  Milon  ,  et  qui 
commandai^  votre   supplice   et    celui  de  Réginald,    Après  le 
combat  qui  vient  d'avoir  lieu  et  dans  lequel  Milon  a  perdu  la 
plus  grande  partie  de  sa  garde,  je  su  lui  persuader  queÈéroald, 
son  Hdèle  agent,  m'avait  fait  informer  que  ses  ordres  étaient 
exécutés  ;  que   Réginald  et  son  père   avaient  cessé  de  vivre  , 
mais  que  les  plus  grands   troubles    se   manifestaient  dans  la 
ville  et  au  palais  ,  que  sa  présence  y  étaient  absolument  néces- 
saire pour  appaiser  les  séditieux.  Dupe  de  mon  stratagème  , 
il  a  consenti  à  me  suivre,  et  je  le  devance  de  quelques  ins- 
lans  ,  afin  d'aviser  avec  vous  aux  moyens  d'assurer  sa  perte. 
Angilbert. 
Digne  ami  ! 

Arnold. 
C'est  à  Olivier,  seigeur  .  .  .  Milon  s'avance. 

Angilbert 
Le  traître  vient  se  livrer  à  nos  coups. 

A   B    N    0    L   D 
Retirez-vous,  seigneur ,  et  laissez-moi  seul  avec  lui.  .  .  Allez 
au-devant  de  Réginald,  et  qu'à  l'aspect  de  Baudouin  ;  Milon 
soit  frappé  de  la  foudre, 

Angilbert. 
Venez  ,  Alexide  ;  à  notre  retour  sa  puissance  est  anéantie. 

Olivier,    à  part. 
Çà  va  ,  çà  va  ,  çà  marche.  (^Ils  sortent  tous  trois.) 

SCENE    XV  m. 

ARNOLD,     seul. 
Prolongeons  son  erreur  jusqu'à  ce  que  je  sols  certain  qu'il 
ne  peut  échapper  au  sort  que  nous  lui  préparons.  Le  vcici. 


(  56  ) 
S  C  E  N  E     X  1  X. 

ARNOLD,  MILON ,  soldats  d' Arnold ,  officiers  de  MilcJn. 

M   I    L    O    N. 

Eh  !  fidèle  Arnold  ,  où  sont  les  sédilieux  ?  Nommez-les  moi, 
et  qu'à  l'instant  .  .  . 

Arnold 

Dans  l'instant,  seigneur,  ils  reconnaîtront  votre  puissance, 
et  les  traîtres  seront  punis. 

MILON. 

Oîà  est  Béroald  ,  ce  fidèle  ami? 

Arnold. 

La  mort  d'Angilbcrt  et  de  son  fils  ,  avait  excité  le  peuple  à  la 
révolte,  Béroald  a  sçu  l'appaiser.  Ce  même  peuple  ,  en  appré- 
ciant les  motifs  qui  ont  dirigé  vos  coups,  s'empri'ssera ,  n'en 
doutez  point ,  de  tomber  aux  pieds  de  son  légitime  souverain ,  la 
fortune  se  déclare  en  votre  faveur. 

MILON. 

Je  n'ai  donc  plus  rien  à  redouter!...  mes  ennemis  ont  dis- 
parus ,  mon  rival  n'est  plus  et  la  Hère  Alexide  va  fléchir  devant 
fiioi.  ARNOLD. 

On  v«ent ,  seigneur  ,  jouissez  de  votre  triomphe. 

SCENE     XX. 
ARNOLD,  ANGILBERT,  REGLNALD,  MILON. 

R    E   G   I    N  A    L  D. 
Infâme  Milon  ,  ta  dernière  heure  est  arrivée. 

MILON. 
Que  vois-je  ?  Réginald   et    son  père  !   Perfide    Arnold  ,  lu 
m'as  trahis  ;  soldats  ,  saisissez  ces  traîtres. 

A.  N   G   I    I.   B   E   R  T. 
Soldats  ,  reconnais5ez  dans  Réginald  le  fils  de  Baudouin. 

M    I    L    o    N. 
Que  dis-tu  ,  misérable  ,  où  est  Béroald  ? 
REGINALD 
Tu  l'appelles  en  vain,  il  est  tombé  sous  nos  coups  au  mo- 
ment même  où  se  disposant  à  frapper  le  malheureux  Baudouin, 
le  lâche  allait  me  priver  d'un  père. 
MILON. 
Baudouin  !   Qu'entends- Je  I 

A    N   G    I    L   r.   E   R    T. 
Oni ,   monstre,  ton  maître  est  en  ces  lieux;  tu  va  le  voir 
paraître.  REGINALD 

-«\pproche?; ,  mon  père. 


(Jt^ 

scene    xxi. 

Les  Précédens,  BAUDOUIN,  ALEXIDE,  MARCEL,  soldats, 

BAUDOUIN. 
Ah  î  Roger  ,  mon  digne  fils,  où  est-il?  où  est-il  ce  scélérat? 

M   I   L  O   N. 
Grand  Dieu!  c'est  lui. 

BAUDOUIN. 
Quels  accens!  c'est  la  voix  de  l'exécrable  assassin  de  ma  fa- 
mille !  M  I  L  o  N. 

Soldats!  que  ces  perfides  tombent  sous  mes  coops,  et  mes 
trésors  seront  votre  récompense.  (  Les  soldats  passent  tous  du 
côté  de  Baudouin.  )  O  vengeance  !  secondez  ma  fureur. 

^  Il  tire  son  épée  et  va  pour  frapper  Baudouin ,  Olivier  se  jette  au-de- 
vant Je  lui  ,  ses  officiers  le  désarment  et  tourne  le  fer  de  son  côté. 
TABLEAU.  ) 

M   I   L  O   N. 
O  rage  /  suis-je  assez  humilié  ! 

BAUDOUIN. 
Que  ce  monstre  soit  conduit  à  l?  tour,  et  que  bientôt  son 
supplice  s'apprête.       (  On  entraîne  Milon.  ) 

SCENE     DERNIERE. 

ARNOLD,  ANGILBERT ,  ALEXIDE  ,  BAUDOUIN  , 
REGINALD. 

REGINALD. 
O  mon  père  !  oubliez  vos  souffrances ,  et  que  votre  règne 
ramène  le  bonheur  parmi  nous. 

BAUDOUIN. 

Mes  enfans ,  mes  amis ,  je  vous  suis  rendu  ,  mes  maux  sont 
terminés. 

An  Gilbert. 

Courons  annoncer  au  peuple ,  ce  grand  événement.  La  pré- 
sence et  les  malheurs  de  cette  auguste  victime  du  sort ,  ne  peu- 
vent manquer  d'exciter  sa  comprassion  ,  de  réveillerson  amour. 
Il  nous  aidera,  sans  doute,  à  remercier  la  divine  providence 
qui  punit  le  crime ,  et  ramène  un  père  au  milieu  de  ses  enfans. 

FIN. 
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